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INTRODUCTION 



Dh poème latin de Vettikk. — A <iuelle époque il fot imprimé, ses 
différentes éditions. — Quel en est l'auteur ? — Réfutation de 
Bayle. — Examen critique du poème. — Époque de sa compo- 
siciott. — Richard de Fouraival en est l'ànlear. 



|m a quelquefois cherché dans les 
temps de décadence et de barba- 
rie à imiter les chefs-d'œuvre des 
grands siècles. C'est le fait de l'ignorance de 
rendre les auteurs outrecuidants et les lec- 
teurs débonnaires. L'altération du goût est 
alors si profonde que les produits d'une épo* 
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que frappée de stérilité sont aussi estimés que 
ceux if on âge de féoMidation el d*actiTité 
intellectodle. 

Ovide, plos que tous les autres poètes de 
Fantiquité, obtint an moyen âge une grande 
célébrité; la nature de ses {«oductions dé- 
mit nécessairemoit plaire â nos aïeux, 
qui trouTaient dans les Métamorpkoses et 
V Art d'aimer de quoi satisfaire leur penchant 
pour les histiMres merreilleuses et les contes 
erotiques. Cette raison suffit pour bire com- 
prendre la perlante d'Oride et la fontaisie 
qu'ont eue certains poètes de publier leurs 
onnres sous son nom. Ces supercheries 
étai^it-elles acceptées sans contrôle par tous 
ceux qui pouvaient alors prétendre i passer 
pourérudits? D serait téméraire de Taffinner; 
mais il est certain que la grande majorité 
des lecteurs prenaient ces pastiches pour des 
chefe-d*œuvre, ressemblant beaucoup dans 
leurs appréciations à certains amateurs de 
nos jours qui n'admirent un tableau qu'q[>rës 
en avoir regardé la signature. 

Quoiqu'il en soit, on a imputé k Oride les 
treize compositions suivantes : 1<» Consoiaiio 



ad Liviam Augustam; 2» Carmen panegyricum 
ad Cddpumium Pisonem ; S» Elegia de Philo- 
mêla; 4» de Ptdice; 5» Somnium; 6o £pt- 
grammata scholasHca de Yirgilii XII libris 
Mneidos; 7o de Cuculo; 8° de Aurora; 9® de 
Limace; lO» de Quatuor Humor^im ; 11*" de 
Ludo latrunculorum; 12" de Foriuna; 13^ de 
Yetula. 

Si les critiques se sont occupés de ces livres 
apocryphes, c'est plutôt dans l'intention d'en 
faire ressortir la médiocrité que pour recher- 
cher le nom de ceux qui les avaient enfantés, 
et le peu de^ mérite de ces productions fait 
comprendre le peu de curiosité qu'ils ont 
éveillée. La paternité du Vetula serait encore 
problématique — peut-être le sera-t-elle 
encore pour quelques personnes — si je n'a- 
vais été dans la nécessité de lire ce poëme , 
cité par quelques auteurs du moyen âge, et 
entre autres par Richard de Bury dans son 
Philobiblion, que j'ai traduit et publié il y a 
cinq ans^ L'examen de ce morceau me con- 



1 Yoy. le Philobibliont excellent traité sur Tamour des livres, 
par Richard de Bury, traduit pour la première fois. Part«, 4856, 
iii-8«». 
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Tunquii bicnlôt qu'il avait élé écrit aa moyen 
âge, et que ropiniou dcBayte, qui Fattriboe 
à un littérateur du Bas-Empire , est complète- 
ment erronée. Par un heureux hasard, un 
document encore inédit confirma les con- 
jectures que j'avais tonnées, et je crus qu'il 
ne serait pas inutile de publier le résulUt de 
mes recherches. 

Ce poème a étë publié pour la pranière fois 
à Cologne en 1470, du moins c'est k date 
et le lieu que lui assigne Brun^ M. libri • 
f^axéc an contraire cette édition coraine 
imprimée en Italie. Elle est intitulée : PMa 
OHdii Smskmis Ktrr dk FrlMte. Une seconde 
édition^ parut i Lubecken; une troteième 
en 15^* ^'^^^ ^^^"^ ^ ^^^ '^ dtmprimeor, 
soas ce Ulre : OrUS Smsams Pe(%naistt. 
^ fVMia Ukri III. a», m. a. xxum. Kaudé^ 









IMM ,IW^, i»^ u^il^^ ^ 
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dans son Mascurat, en cite une autre parue 
à Francfort en 15tO : « Inkr OmdU erotica 
et amataria apuêculëf avec une préfkce qui 
n'est pas à mespriser ^ » Qifin une cinquième 
édition vit le jour à Wolfenbûttel en 1662, 
par les soins du philologue Samuel Closius. 
Le commentateur Robert Holcoth ^, en par- 
lant de ce poôme, nous fournit de curieux 
renseignements sur la fable inventée alors 
pour faire croire à son antiquité. 
Je cite le passage textuellement : 
« An sU liber Ovidii^ Beus naoit, quamvis 
d Leone ^ protonotario saeri P€Uat%i Voitaeit 
principie, referatur liber ille extractus de se- 
pulchroOvidii, unde teêtamentum (hidii nufi- 
cupatur : dicit enim quad inventus fuit in 
cœmiterio puhlico^ in quodam êepuMtro, in 
suburhano Dioscori dvitatis quœ est caput regni 
Colehorum; et quia ibi non erat copia Latino^ 
rutn y eo quod Armenici linguam latinam non 



Cette préface, qui en effet ne manque pas d'intérêt, porte le 
titre d'Epistola dedicatoria. Le Yetula se tiouve à la p. 105. 

s Voy. Jugmunt <U tout ce qui a été imprimé contn le cor " 
dinal Maxarin, in-4«, p. 9i5. Naudé a tiré ce passage de la 
60* leçon du commentaire d'Holcoth aar la Sageeee, 



sua, tertio anno [Tiherii], unde C(m8tat quod si 
veraciter liber suus erat, fuit ptifefterrima 
prophetia de Christo. » 

Il résulterait de tout ceci que, trouvé dans 
un sépulcre du cimetière public de Dioscu- 
rias, capitale de la Golchide, le manuscrit 
aurait été envoyé à Constantinople, faute de 
savants arméniens pour le lire; qu'arrivé à 
Constantinople, il avait été aussitôt publié 
par Léon, protonotaire du sacré palais et 
secrétaire de Tempereur Yatace. Pour ôter 
tout prétexte de soupçon aux esprits natu- 
rellement incrédules , on ajoutait que dans 
le même tombeau on avait trouvé Tinscrip- 
tion funéraire d*Ovide! 

Je ne m'arrêterai pas ici à discuter la 
valeur de ce récit, qui fait mourir Ovide à 
Dioscurias, tandis qu'il est mort à Tomes» 
situé à l'embouchure de l'Ister, aujourd'hui 
Kustendjé, et qui fait publier son poôme.à 
Constantinople par le secrétaire de Vatace , 
bien que , malgré tous ses efforts , cet em- 
pereur n'ait jamais pu se rendre maître de 
cette ville. Quant à l'authenticité de l'inscrip- 



UoB» le kkj^KHsoSUt, cenesmble, pour 
f«rftci«ri9er ta bisnelé el figmraiiee des 
épigraphisim de celle «poqoe K 

Le prolOQoUire Lèoo, dus ta ftébee qui 
ecoompegne ta poMie, prèrîeBl ses lecteurs 
f|uX>?ide, certâiD de m jamais reroir sa pa— 
lne> ¥Oiilu^ pour se distraire, retracer ta vie 
full avait jadis coosacrèe i l^amoar, et qu'en 
mourant il avait ordoune q[ue son poCaae in- 
titulé rNula laccoaftpaguàtdHas sa denitee 






Ifc ^^ rjiim g »r JN n iMftK» » 4V«ar X,^« teSBMS. JfcM- 
iMMfci >-a > tfr . *n Ê <i nm « «dii^^ ^v «nmmt ^ JHaMB» Ar aé- 
<^ — <rii » »iNr<«M )«« "o^ 4K(^ n>sMak Jà ■kh»» «tnfitpte «oit 

^>» .ii>. > w w >wi 4 ifc i»i> < » »<f»» 'gir Ji» »i>at at aMÉ>> nm^ 
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In qae siio secom Jassit ôondire sepnlohro, 
Ut Nia si saltem oontingeret ossa r^erri^ 
Gorredeunle libre, redivivum nomen bàberet. 

On ne peut nier que l'auteur de cette 
supercherie n'emploie toutes les finesses 
possiUes pour en imposer au puMic ; mal-- 
heureusement son talent poétique n'est pas 
à la hauteur du nom qu'il emprunte, et, 
malgré les nombreux vers d'Ovkle qu'il sait 
encadrer au milieu des siens i, on sent sa 
faiblesse et sa fraude. 

Le poème est divisé en trois chaats; le 
premier est intitulé : Liber primus , in quo 
describit modum vivendi quem hahuerat dum 
vacaret amori. L'amour est naturellement le 
sujet de cette première partie. Après avoir 
caractérisé les charmes de la jeune fille , de 
la femme mariée et de la veuve , l'auteur 



* Dans le premier livre de ce poème , l'auteur parle des jeux en 
usage parmi les jeunes filles et emprunte des passages à Ovide. 
Aioflii , au tieu de : pcvrva mfmgrê pudêt, il met : sed ft&rwt mo- 
mrtpndebat; au lieu de : parva icibeUa capit t9mo8 utrinqm 
lapUioSf il écrit : ubiparva iapiUos, nunc bis sex^ nunc vero 
novem capit una taftefia, etc. 
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décrit les plaisirs de la natation , de la pèche 
et de la chasse. De véritables dissertations 
sur l'agrément que présentent le jeu des 
nombres, celui des dés, celui des échecs , et 
un éloge de Talchimie terminent ce chant. 

C'est sans contredit ce premier livre qui 
excite le plus la curiosité. Le passage sur les 
jeux mathématiques est fort intéressant à 
étudier, et mériterait d'être l'objet d'un tra- 
vail spécial ^ 

Lesecondchant a pour titre : Liber secundus, 
in qtM assignat caussas quare mutaverit modum 
suum Vivendi. 

L'héroïne de l'intrigue racontée dans cette 
seconde partie a donné son nom au poème. 
C'est, en effet, une vieille, Vetuloy qui joue 
le principal rôle. Cette vieille est la nourrice 
d'une jeune beauté dont Ovide est épris ; 
chargée par lui du soin de la rendre favorable 
à ses désirs, elle parvient à lui ménager un 



1 Au moment où j'écris, j'apprends que M. Guerry s'occupe 
incidemment de cette étude, et que son travail paratlra prochai- 
nement dans un ouvrage qui a pour titre : Statiatiqu» compara- 
tiw de la France et de l'Angleterre. 
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rendez -vous nocturne. Malheureusement 
l'obscurité lui est fatale , et , quand il croit 
être auprès de celle qu'il aime, il se trouve 
dans les bras de la duègne. 

Accasant vetulam membrorum tnrba senilis , 
- Gollum nervosnm , scapularam cuspis acuta , 
Saxosum pectus^ laxatum pellibus uber, 
Non uber^ sed tam vacunm quam molle^ velat sont 
Bursse pastorum^ venter sulcatus aratro^ 
Arentes crades macredine, crudaque crnra, 
Inflatumque genu^ vincens adamanta rigore^ 
Accusant Tetulam membrorum marcida turba. 

Â ces détails, qu'on me permettra de ne 
point traduire, on doit concevoir les fureurs 
du poète. Mais là ne devait pas s'arrêter la 
punition de sa téméraire entreprise : la jeune 
fille se marie, et ne redevient libre qu'au 
bout de vingt ans, 

Victime de Tamour, sans beauté^ sans jeunesse. 

At vero postquam viginti circiter annos 
Gum sponso fuerat, partuque effœta firequenti; 
Et sua jam lacies dispendia parturiendi 
Senserat 

Néanmoins elle offrit sa main à Ovide, qui 
l'accepta, non sans avoir réfléchi que les 



temps étaient bmi changés, qa'U n'avait pins 
qu'une vieille en sa puissance, et que l'amour 
de l'étude valait mieux que tous les frivotos 
attachements du monde. 

L'éloge de l'étude est ainsi amené naturel- 
lement et fait le sujet du troisième livre, in- 
titulé : Liher tertius, in quo deêeribii qualiter 
victurus est, derelicto amare. C'est une série 
de méditations philosophiques, astrologiques 
et religieuses. 

La lecture de ce poème, où la forme 
est aussi médiocre que le fond , suffit pour 
démontrer la fausseté de son origine sup<* 
posée. Aussi , dit Bayle : <c II n'est pas néces^ 
saire d'être grand clerc pour pùuiooir jurer sans 
nulle ombre de témérité qu'Ovide n'a jamais fait 
un poëme aussi barbare que celui-là, et que c'est 
la production d^un chrétien du BaS'Empire. » 

Fabricius a dit la même chose en latin. 

Cependant» en dehors du style, dont j'ai 
déjà donné un échantillon, les anachro- 
nismes que l'auteur commet à chaque page 
suffisent pour déterminer l'époque à laquelle 
11 a écrit son poème, el Ton ne saurait trop 
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s'étonner qu'un critique . aussi habile que 
Bayle n'ait pas assigné une date plus récente 
à cette composition. 

Dans son premier livre , après avoir parlé 
très-longuement des jeux mathématiques» 
l'auteur aborde le jeu des échecs : 

Est alius ludus scacoram^ ludus Ulyssis^ 
Ludus trojana quem fecit in obsidione. 

Sex species saltas exercent^ sex quoque scaci, 
Miles et alphinus^ roccus, rex, virgo pedesque. 

Quelques savants prétendent que le jeu des 
échecs était connu de Tantiquité. Ces vers 
d'Ovide : 

Parva monere pndet : taloram ducere jactas 
Ut sdat et vires tessera missa tuas^ 

{Art d'aimer, Uv. ffl.) 

sont pour eux une preuve certaine de l'exis- 
tence de ce jeu. Fût-elle juste, celte opinion, 
très*discutable, n'ôte rien de sa valeur au 
passage que j'ai cité, et les termes ludug $ear 
corum^ alphinus, roccus sont des mots de 
basse latinité qui n'ont été employés qu'au 
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moyen âge, et encore à une époque très- 
rapprochée ^ 

Les vers suivants démontreront encore 
mieux la fausse origine de ce po6me , et nous 
guideront eux-mêmes à travers les siècles : 

Oh utinam ludas sciretar ritmimachiœ *, 
Ladns arithmeticae ^ foliam , flos, fructos et ejiis. 
Gloria , laus et honor^ quia totum colligit in se 
Ludus, ubi bellum disponitur ordine miro. 

Qu'est-ce que la ritmimachie? 

La ritmimachie, ou mieux ritmomachie, 
est un jeu mathématique composé par Alain 
de risle au xii» siècle , et qui est une imitation 
de la célèbre rithomachie^ c'est-à-dire le 



> De plus y ces quatre vers : 

NoUlls blo Indu , nnlU ■lupcctiis , et omni 
Penon» licitai, moderate dammodo lodAt. 
Dvmmodo quKrator rietorla loUi per ipram , 
Non Inentm, ne cmn piadietis aimiiiiiereter 

ne marquent-ils pas une espèce de composition, d'accommode- 
ment tacite entre la coutume, qui est presque une loi, et les dé- 
fenses faites alors par les conciles, les évéques et les rois? 

* Au lirra m , l'auteur reparle encore de la ritmimachie : 

▲dnltlun ladam , qvl rUmimochia Tocatar. 

* Voy. Lebeuf, Rec. de div, écrits, Paris , 1738, t. II , p. 85. 
Le rédacteur du catalogue des manascrits de la bibliothèque 



combat des nombres, du moine Gerbert, 
devenu pape sous le nom de SUvestre 11. 

Nous voici donc au xii« siècle : qu'on me 
permette encore deux dtations, et nous arri- 
verons sans diflSculté au luu^, époque de la 
composition de ce poème. 

Je lis à la fin du livre I^r : 

Sed qnia de ludisflebat sermo, quid illo 
Pulchrios esse f)otest eiercitio nuimerorum ? 
Quo diviiiantur numeri plerique per unum 
Ig^oti notum , sicut ludunt âpud Indos^ 
Ludum dicentes algebrœ almucgrabalcpque , 
Inter arithmeticos ludus polcheirimus hic est. 

Et je trouve au livre III ce vers : 
Àlgebrœque memor^ qui ludus arithmeticorum *. 

L*auteur de ce poème connaissait donc 
non-seulement l'algèbre , mais une science 
qu'il appelait aimucgrabala. 



de l*ÉcoIe de médecine de Montpellier {Catalogue général des 
mss, des biblioth. publ., 1. 1 , p. 433) dit qae Trithème attribue 
à Hennann Contract la ritbmomachie ; mais c'est une erreur. 
Trithème attribue à Hermann un traité intitulé : De conflictu 
rhytmomachias , qui n'est pas le même que celui du pape Sil- 
vestre II. 

i €e yers et les précédents ont été cités par du Cange, an mot 
algebra de son Glossaire. 

b 
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Or, les preniiers élémûftts de l'algèbre 
n'ont été coonua des Ëuropéees que par 
YAJbba€U8 de Ftbonaeei » qui dans le prologue 
de cet ouvrage ^ s'exprime ainsi : 

« Vhi ex mirBinli tnagisterio in arte per novem 
figuras Yndorumintroductus, seientia ariis in 
tantum miki prœ ceteris placent et intellexi ad 
illam , quod quidqtèii studebatur ex ea apud 
Mgyptamy Syriam, Grœeiam, Sidliamet Pro- 
vintiam cum suis variis modis adque îoca mgo- 
tiationis coma prius ea peregravi^ per mul- 
tum studium et disputationis didici conflictum. » 

On le voit 9 le savant Italien proclame la su- 
périorité de la méthode indienne sur toutes 
celles qu'il a étudiées en Egypte, en Syrie, en 
Grèce, en Sicile et en Provence. Cette prove- 
nance indienne, le Pseudo-Ovide l'indique 
par les mots numeri. . . . sicut ludunt apud 
Indos. 



*■ Le prologae de VAbbacus de Fibonacci a été publié par Tar- 
gioni (Viaggi , t. II, p. 59), Grimaldi {Mvmorie istoriehe di piu 
ftomini illustri Pisani, *• ï» P* *W), et Libri; ce dernier d'a^ 
près un ms. de la bibliothèque Magliabechiana de Florence (Cl. xi, 
p. 24), dans la note 9 du tome n de son Hitioire des sciences 
matfiénMtiques en Italie. 
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Enfin le 15o chapitre de VAbbacw est ainsi 
intitulé : f De reguUa et praportianilms gea^ 
m^triœ perHnentibtu^ de ^êœêtùmilnu àlgebrœ 
et almuchabelœ. » U est facile de reconnaître 
dans ce dernier mot ValmucgralHUa du Fe- 
tula, mot arabe que le poète aura inséré dans 
son vers pour faire parade d'une science qu'il 
ne possédait probablement pas. 

L'époque certaine de la publication de 
VAbbacue étant assignée à Tannée 4320, elle 
autorise à conclure que le Vetula a été com- 
posé au plus tôt au xim siècle. 

Le passage sur Aristote, vers la fin du 
I1I« livre : 

Inquit Aristoteles^ gnecorum philosophorum 
Princeps etdominus^ verique perennis amicus , 

s'accorde parfaitement avec cette époque où 
les écrits du philosophe de Stagire reprirent 
une si grande faveur, grâce au Docteur 
angélique, saint Thomas d'Âquin. 

Dans quel siècle mieux qu'au xiip pouvait- 
on s'écrier : 

quam ferventer taies hodie sequerentur 
Àkkymkim, cojus est fractus ditatio tanta 



V 




CfS ^àsmt ^tms^ ."lustrar^ I 

il t*:zYa;^2uierC«&kîfwxic 
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LocaisL 

Cette ImdbBCf Ters rîKiUtm des poNaes 
et raDtkfaite est leIScsMit ^letserrie i Tè- 
poqoe qm notas orciipe qu^eDe «luiumte la 
ilMlriiité m fini de la rcslrmâre. Ope»- 
émÈ^ dptMtsIesecffmôBisqQeraii |MNirrait 

esB ne sonlile ramîr en sa bTew anla&t 
4e pnaoflMÛoMoïKftîchaiddeFtanHfal, 
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diancdier de Téglise d'Amiens. Admirateur 
d'Ovide» clerc hatrile, auteur de productions 
fort estimées de son temps, il a laissé plu- 
»eurs poômes qui ne sont que des imitations 
de VArt d'aimer et du Remède d^amour. 

La morale facile qui inspire l'auteur du 
Vetula se retrouve également dans la Puis- 
sance d'amour^ VArt d^aimer du moyen âge, 
les Conseils d'amour et le Bestiaire d'amour; 
les idées bizarres qui fourmillent dans le 
llle livre de ce podme se rencontrent dans 
les autres productions du chancelier. 

Il est à remarquer aussi que dans sa Biblio- 
nomia ^ il indique parmi les livres qui com- 
posent sa bibliothèque, bibliothèque qu'il 
légua à l'église d'Amiens, un traité intitulé 
Ritmimaehia, science fort peu connue alors, 
et sur laquelle il s'étend longuement, comme 
je l'ai dit plus haut. 

Néanmoins, je l'avoue, quelque forte que 



< Ce traité curieux, consenré à la bibliothèque de la Sorboone, 
et que je me propose de publier prochainement, est un des 
documents les plus intéressants à consulter pour l'histoire de la 
bibliographie au moyen dge. 
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soit la présomption, lien ne prouverait l'é- 
troite liaison qui existe entre le faux Ovide 
et Richard de Fournival, si un document 
nouveau et inespéré n'était venu confirmer 
mon hypothèse. 

Parmi les manuscrits de la bibliothèque 
Mazarine, il en est un inscrit sous le n» 577, et 
qui a pour titre : Liber Vatieani. Ce manu- 
scrit, fort important pour l'histoire littéraire, 
estd'Arnould Geilhoven , Hollandais qui mou- 
rut en 1442. Un seul ouvrage de cet Augus- 
tinien, intitulé IVoi9( crsautèv, et par corruption 
Gnotosolitos, fut imprimé à Bruxelles en 1476, 
sous le titre de : Spéculum conscienHœ. Ses 
autres œuvres restèrent manuscrites, et le 
Liber VtUicani est du nombre. 

L'auteur donne dans ce volume des rensei- 
gnements assez curieux sur sa personne et 
sur le but qu'il désire atteindre en compo* 
sant son livre. 

Voici ce passage : 

« Anno Domini ceccfl xxiiij, circa festum 
Marie Magdalene, per me Amoldum de HoU 
landia de Rotterdam, decretorum doetorem in 
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ViriHiHUle profesaum^ eananicanm régula- 
rnm ordinis , in tylva lonie prope BruxéUam , 
«mjMt et comflevi et personaliter coputom, ex 
diverm Ubris et ex diversie hiitariographis 
quo8 Dtdf et audivi in TUUia tam Bmonie 
guam Padue, dum eram ibidem etudens. » 

Il ajoute : 

« Dividitur autem hoc opus in très partes prin- 
cipiUes. In prima parte licet autem pomi alt- 
quid de etatibus mundi, de summis pontificibus, 
de regnis et de bellis; tamenprincipalis intentio 
mea est describere vitam et mores philosopho- 
rum et poetarum ipsosque ponam secundum 
tempora secundumque posuit Vincentiu^s in Spe- 
culo historiali prout melius potui. In secunda 
parte ponam dicta brevis tam prophetarum 
quam poetarum et quem modum servabo scnbam 
in principis secunde partis sive libri. In tertia 
parte ponam tractatum de arte, etc. » 

La fin de la deuxième partie et la troisième 
tout entière manquent dans le volume de la 
bibliothèque Mazarine; mais je les ai retrou- 
vées à la Bibliothèque royale de Bruxelles. 

Comme Tauteur l'indique, la première 
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partie est une biographie des booinies iUos- 
très de rantiquité et du moyen âge. U passe- 
successiveoimt en revue les philosophes, les 
historiens, les poètes. L'article fort curieux 
qu'il consacre iOvide était certainonent alors 
ce qui avait été écrit de plus complet sur le 
poète de Sulmone. Après avoir indiqué les 
nombreux morceaux qui lui sont attribués, 
il s'arrête au Yetula^ et écrit ce qui suit : 

iiAliqui*<^'**"°^^*'^®^^«t"laundeiUud, 
de Vetula scripsit tôt Naso carmina dixit. Hec 
sunt majora sed plura requiruntminora; quem 
lihrum scripsit magister Rickardus de Fumi^ 
valle, cancellariui Aminanensis, et impoauii 
Ovidio. Item scripsii librum de Fartuna K » 

Précieuse remarque qui vient corroborer 
l'opinion que je m'étais déjà formée, et qui 
nomme positivement Richard de Fournival 
comme l'auteur du Vetula. 

1 Cet ouTHige de Fortuna du chancelier est également une de 
tes sapercheries. L^éditenr des Erotica «1 amaioria oputeukt 
d'Ovide (Francfort, «640) écrit , eo parlant de ce poème : « Uni- 
cwn de Limace poema nondum in manu* meae penenit, el 
alterum de Fartuna, quod ab attcton Yike phiioeophùrum et 
ad$cribitur. Atque hsec quidem genert pseudo (mdianie carmi- 
nibus dicta eunt, etc. t 
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Je ne diseuterai point ici Thypothëse for- 
mée par quelques critiques en faveur de Léon, 
protonotaire de Vatace. Comme je l'ai dit plus 
haut, Tempereur Vatace ne s'est jamais rendu 
mattre de Constantinople, son secrétaire Léon 
n'a donc pas pu y publier le prétendu poème 
d'Ovide. Tout ceci n'est qu'une histoire faite 
à plaisir par l'auteur pour donner le change 
aux amateurs de littérature antique. 

M. de Puibusque a dit, dans son Histoire 
de la littérature espagnole et française com- 
parée^ que VEndrina du chanoine de Hita, 
Juan Ruiz , était imitée de la Vetula de Pam- 
phile Maurilianus. Cette assertion , en ce qui 
touche l'auteur du poème qui nous occupe , 
ne s'appuie que sur l'opinion de Leyser ^ 

Or, Leyser n'apporte aucune preuve à 
l'appui de sa citation. Il rejette même P. Mau- 
rilianus parmi les auteurs qui ont vécu à une 
époque incertaine. On ne peut donc s'appuyer 
raisonnablement sur une opinion purement 



< Polycarpi Leyserif poet, prof, ord, in Acad. Heknstcuiimti 
historia poetamm et poematum medii œvi decem post annum 
a fMto Christo cccc sœcularwn , etc. Halae Magdeb,^ 1721. 
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ment attribué à Ovide, n Lebeuf <, acceptant 
cette fois trop facilement ce qui avait été 
écrit avant lui, se contente de rappeler la 
phrase de Falconet et n'en change que la 
forme : « Jean Lefevre, de Bordeaux^ dit^l, 
traduisit par ordre de Charles V le poëme de 
Vetula, faussement attribué à Ovide, » En6n , 
Daunou^, qui avait oublié de consulter La 
Croix du Maine et Tabbé Goujet , pense 
« que les biographes ont tous oublié de faire 
mention de ce Lefevre », qu'il fait naître à 
Bessons- sur-le-Mas, au lieu de Ressons, faute 
évidemment plus typographique que paléo- 
graphique. 

Jean Lefevre était, selon les auteurs delà 
Bibliothèque française ^, avocat au parlement 
et rapporteur référendaire de la chancelle- 
rie de France « ou temps que le roi Charles le 
Quint regnoit » Je ne sais où ces biographes 



i Recherches sur les plus anciennes traductionê en langue 
française. Académie des inscriptions et beUes^leUres, t. xvn, 
p. 729. 

« Histoire littéraire de la France, t. XVÏII, p. 828. 

^Bibliothèque française, édit. Eigoley de Juvigny, t. IV, 
p. 412. 



ont puisé leurs renseignements, mais il me 
semble que les titres qu'ils lui donnent ne 
s'accordent pas tout à fait avec celui de pro-- 
cureur au parlement, que Tauteur Iui*mème 
se décerne dans son poème de la Fteijfe, et 
qui suppose des fonctions incompatiUes avec 
celles de référendaire de la cbancellerie. Un 
passage de son poôme dans lequel il s'attaque 
avec une grande violence aux avocats jus- 
tifierait jusqu'à un certain point le doute que 
j'émets ici ^. 

Quoi qu'il en soit, Jean Lefevre naquit 
probablement dans les premières années du 
xiv« siècle, à Ressons-sur-Matz, aujourd'hui 
chef- lieu de l'un des cantons les plus pitto- 
resques de l'arrondissement de Compiègne, 
et où le nom de Lefevre est encore fort 
conmiun ^. 

Beaucoup moins connu, et avec raison ^ 
que son compatriote Democharès, l'ar-^ 



i Bibliothèque française oa Histoire de la littérature ^ t. IX, 
p. 404. 

* Statistique du département de rOise, par GTwes.^Ànnuaire 
du département de l'Oise^ anuée 4838. 
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dent adversaire de Calvin , Jean Lefevre 
portait un nom trop répandu pour que ses 
ouvres pussent être aisément distinguées 
entre oeUes de ses homonymes. 

Sans parier des Jean Lefebvre d'une épo- 
que antérieure ou postérieure à eeUe qui 
nous occupe, on peut facilement confondre 
plusieurs quasi célébrités de ce nom, qui 
ont vécu dans la seconde moitié du xiv« siècle 
et au commencement du xv«. 11 y a d'abord 
Jean Lefebvre, évoque de Chartres, et chan- 
celier de Louis d'Anjou, roi de Sicile, celui- 
ci écrivit un journal de 1381 a 1388 et les 
Grandes higtoires de Hainaut^ conservés tous 
deux au département des manuscrits de la 
Bibliothèque impériale. 

Un autre Jean Lefebvre traduisit le Lityre 
de lamentations de mariage et de bigamie <, 
par Mahieu de Gand. La Croix du Maine 3 
et les historiens de Bourgogne l'ont confondu 



1 La bibiiothd<iue de l'École de médecine de Montpellier ren- 
ferme un manuscrit du xv* siècle de cette traduction. (Yoy. Co- 
tai gén, des manuscrits des départemmtSy 1. 1, p. 4M.) 

* Bibliothèque française, édit. Rigoley de Juvigny, 1. 1, p. 4M. 
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avec un bononyme, oé à Dijon, qui trtdttlsit 
les Emblèmes d'Alciat, en 1555, c'est i-dire 
plus d'uD siècle après. 

Enfin un Jean Lefebvre nous a laissé des 
Leçons sur les Institutes ^ datées de îHù. 
Est-ce le même qu'un Jean Lefebvre procu- 
reur du seigneur de Mcmtmorency ^ en 1425? 
Cest ce que je n'ai pu découvrir. 

Comme on le voit, lorsque aucun signe 
distinctif ne vient en aide à la critique, il 
est fort diflScile de déterminer la part qui 
revient à chacun de ces auteurs dans une 
liste si longue d'ouvrages datant de la même 
époque et portant la même signature. 

Les œuvres de Jean Lefevre présente- 
raient cette difficulté si l'auteur de la Vieille 
n'avait eu le soin ou de jouer sur son nom, 
ou d'indiquer presque toujours le lieu de sa 
naissance. 



1 Btcherche» tur l'éUU des UUrêtf des art* «1 dê$ MtMiCf* 
sofu' U règne do Charles VI et de Charke VU, par l'abbé oomie 
de Guasco (Collect. Leber, t. XV, p. M7), et MontraocoD, CûlM, 
manuscriplf 1. 1, p. 85S, col. S. 

I Arch. de HSmpire, sect. bist. ; 7W«. de$ Chartee , JJ. rag. I7S, 
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Le préambule de la VieiUe renferme ce 



Je, Jehan Le Fevre qui ne sçay forgier^ nez 
en Reêsons sur le Mus, vers Compiengnef pro- 
cureur en parlement du roy nostre sire. 

Et le poème se termine ainsi : 

J'ay tant forgié que j'ay parfait 
Geste (Buvre par dit et par fait. 

Dans la traduction des Proverbes de Caton^ 
Jean Lefevre joue ainsi sur son nom : 

Je sais fevre, je scey bien le mistere 
Que deux pevent forgier d'une matere; 
Exemple en est du viel fer que l'en forge : 
Qui de rechief le met dedans la forge 
Il revient nuef au foumier sur l'enclume. 
Prenez en gré le dit de ce volume; 
S'entre vous, lais, le mettez en vos tables. 
Vous y pourez trouver de bons notables. 



i Les manuscrits de la Bibliothèque impériale n«* 7068 et 
7301 renferment la traduction par Jean Lefebvre des Distûiueê 
deCaton» (Voy. Paulin Paris, Manuscrits français, t. V, p. 10, et 
Hist. litt. de la France^ t. XYHI, p. 8S8.) Ce poème est appelé 
Chatonnet dans le ms. 423 de la bibliothèque de Chartres. (Voy. 
Catalogue des mss. de la bibliothique de la ville de Chartres. 
Chartres, 1840, in-8», p. 89.) 



=d 
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Comme il avait paraphrasé chaque distique 
en quatre vers, il termine ainsi : 

Mais je, Fevre, qui ne scey U fer batre. 
En cest ditié en ay fait de deux quatre. 

Dans les distiques moraux de ThéoduleS 
plus connu sous le nom de Théodolet^ il 
s'exprime à peu près de même : 

Jehan Lefevre de Bessons sur le Mas 
Est arrestéy qu'il n'a voile ne mas, 
En une nefpovrement dbillée , 
Pour les tourmens gastée et exillée 
Par les vagues et forment debatus , 
En grant péril soufflés et abatus; 
Souffrir l'estuet, rien n'y vault Vestriver, 
Dieu doinst qv^il puist à bon port ariver. 

Le mot forgier est tellement un des signes 
caractéristiques des œuvres de Jean Lefevre 
que M. Paulin Paris ne balance pas à lui attri- 
buer les Hymnes de la liturgie chrétienne ^, 



i Les Distiques moraux se trouvent dans le manuscrit 7068'. 

> Le manuscrit qui renferme les Hymnes de la liturgie chré- 
tienne a été terminé le 13 décembre 1415 pour un curé du dio- 
cèse de Laon nommé Girart Morel, au Hont-Nantheuil. Ce ma- 
nuscrit porte le n» 7,39555. (Voy. Paulin Paris, ouv. cité, t. Vll, 
p. 854.) 
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parce que ce poème non signé renferme dns 
son préambcde le hioI forgier. 

Il ne faut pas cependant suivre une règle 
trop absolue à cet égard. On peut attribuer 
encore à Jean Lefevre le Respii de la morU 
qu'il composa étant fort âgé, après avoir 
échappé à une épidémie dangereuse >. 

Comme ce poème est probableAent de 
l'auteur de la FtWUe, il peut servir à préciser 
l'époque où Jean Lefevre a vécu » puisque 
celui-ci tomba malade 

Van mil trois oetil soixante et eeie^ 
Charks Quint regnantf Van treze 
De sonregne très heureux, 

et qu'il y avait déji longtemps qu'il était 
dans ce siècle^ ce qui autorise à penser qu'il 
était né entre 1315 et 1320. 

Bien que ce poème, imprimé en 1553, ne 
renferme ni la mention du lieu de naissance 
de l'auteur ni le jeu de mot inévitable sur 
son nom que l'on rencontre dans ses autres 

1 Yoy. Bibliath. fr., par l'abbé Goi^et, t. K, p. 401. 
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productions, je crois néanmoins qn'on peut 
le lai attribuer avec eertituda, ear, i défaoC 
de ces preuves ordinaires, j'en trouve une 
autre dans Fépltre latine qui précède le 
JteqMl de ia mort, et qui est adressée par 
l'auteur i ses compagnons du palais : 

Sociis sQÎsdilectis 
A rhetorica proYectis 
Oplantibiu soladiim 
Parisiis paUatinin 
Regale frequentantibos 
Se reoommendat onmibas. 

Je sais bien que le Jean Lefebvre auteur 
des Leçoui mr les InêiUutes pouvait, en sa 
qualité de légiste, fréquenter le palais; maïs 
rien ne prouve qu'il ait été poète, et d'ailleurs, 
comme ses Leçons sur les Instiêutes ont été 
composées en 1410, c'est-à-dire près de 
trente-quatre ans après le poème du Besfrit 
de la mort, dont l'auteur était déjà vieux, il 
est plus que probable que c'est bien à l'auteur 
de la Vieille que doit revenir l'honneur, si 
honneur il y a, de cette composition. 

Pour nous résumer, lean Lefevre, de 




stsMSCoatredii ravleor 
éBStModcomÊÇoàtàoÊ 
!• Li TinUe; 
2» Les F fmÉf ht s et C« 
> Le ThnânlH oo 

Auxqiidles on peat joindre «toc 
decertiUiâe: 

i^ Le Mofii et Im wmrt. signé 
do nom de Jean Leferre; 

2" Les Ehfmma de im Himr§U ckrHiemme, 
publiées sans nom d'aolenr, mats qui ren- 
foment one allosk» au moi /brftor; 

9» Deux ballades qui se trouvent dans le 
recndl manuscrit w» €989 de la BiblioUiëque 
impériale intitulé : Ckmmis roywur, hmnmdet 
et romdeaux pr€momeé$ m rhommtur ée !a smimie 
Vierge eu Pug de Romen. — Les ballades ne 
sont pas signées. 

Je ne m'occuperai point de ces produc- 
tions d'une yaleur fort contestable, et qui se- 
ront procbainero^it analysées par les savants 
ccinliiJ valeurs de VBUioire bUërotre de la 
frmmu je me bom^iû à dire quelques 
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mots sur le poème de la VietUe qui fait le 
sujet de cette notice. 

Le VehUa a-t-il été, comme le pense Le- 
beuf , traduit par Jean Lefevre d*après les 
ordres du roi Gharles^ V ? J'avoue que je n'ai 
rien trouvé qui confirmAt l'assertion du 
célèbre académicien. Tout me porte à croire 
qu'il n'en a pas été ainsi. D'abord Christine 
de Pisan ne le cite pas dans son livre des 
Fais et bannes nuBurs du saige rùy Charles, au 
chapitre XI de la troisième partie qui a pour 
titre : Ci dit comment le ray Charles amoit 
livres et des belles translacions qu'il fit faire. 
Ensuite, l'auteur n'aurait certainement pas 
manqué dans son préambule de rappeler la 
protection du roi et l'honneur qu'il lui avait 
fait de le choisir pour traducteur du Vetula. 
Or, Lefevre semble au contraire prévenir 
ses lecteurs qu'il n'écrit que pour leur plai- 
sir, sans chercher une autre récompense : 
Si prie, dit-il, qu'il ne déplaise à aucun, car 
«je le fais plus pour l'esbatement de mes 
« seigneurs et de ceux qui aiment science 
a que pour convoitise de don ne rémunéra- 
it cion d'aucun. » 
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ÀTOuons qu'il avait bien raisoii de ne i 
cooYOÎter, c'était mesaiw am amhHioa i 
80B Udent. Vahmi qmmium vahre poiisi. 

Le poème et la Ftttlfe ne mMte en e8èl, 
comme poème, aocune lonmige, et, à on le 
tire aajoard'boi éb r<e«iili où il «si tombé, 
c'est phitAt i câose des qualités inhérentes 
à sa yétusté que poor les beautés qu'il ren-- 
ferme. Ce n'est plas une eouvre où r<m 
puisse diereher l'originalité des idées, la 
beauté des images, la richesse de la rime -et 
le bonheur de l'expressioo; c'est un litre 
mal écrit , où l'on aime i retrouver les traces 
de ce qui n'est pins, quelles ^pie soient la 
singularité des <»ttceptions, Tabsurdili des 
croyances, la fausseté du jtigenient et sur- 
tout l'incroyablepuérilité des dooirines scien- 
tifiques. 

Je ne reviendrai pas sur le sujet du poème 
puisque je l'ai analysé dans la première partie 
de cette notice, je mécontenterai d'indiquer 
ce qui est le plus digne de l'attention du 
lecteur. 

Le poème de Jean Lefevre est autant une 
imitation qu'une traduction du Veêula. L'au- 



teor s'éeute nioainffs éi Inte ^1 a s 
les yeux poor ^fteadre déoMsaraDCBl sur 
les siqels qui fhItCDi le plus sqd goùL 

Ces! ÊÊÊM qne, fmmt tradoire six vers 
latins sus intérêC *, nous donne une liste 
int é r essa nte des instnunents de mosâqoe en 
osagedesoBi 




s dont Tm i 

i et poilatives, 
.fMaolx et < 
ftaltenoB, deoooféoB, 
Qo^aTecqoes la harpe à eoidoo, 
Gistoley rotbe, sypboaie , 
La cbevncte d*EKiannaie 
Et la fléntlie de Behaingne 
EtU] 

Viele, toth ei | 
Et larebdbe ^ corde terne 



ffis immifHM*tftTn quioqQid polent modalari 
Gooceotos VBiios, licet in direm tnhentes, 
Coooordare tamen Tisoft, Tel Toce, tel osa 
Instnimentonim : qnioqnid tel mnsiea scribit, 
Vel didiœre mamis aodita jndice, tacte, 
PolHi tel tneta Td tatn. Cimbala iMdsan 
Dura tolast, tnocaiMiu fldes etiatoU f 
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Faisoie conocn^er soaTent 
Par poulz de doiz^ par trait ou vent^ 
Et donner par lear son mistique 
La mélodie de musique. 
Cymbale en poussant font grant noise. 
Et le choron d'une gtaxti boise. 
Quant on le bat dessus la corde, 
* Avecques les autres s*acorde. 
Par touchier des doiz ou par traire 
Ou par soufler se puet ce faire. 

La chasse offre à Jean Lefevre l'occasion 
de nous faire connaître les engins employés 
au moyen âge pour saisir le gibier : 

En tendant fil, gluz et roiseaulx, 
Guettoie aux tourbes des oiseaulx, 
Au foliot de trois plumettes 
Pour engignier les alouettes. 
En avril prenoie les cailles, 
Soubz la roix à estroites mailles ; 
En venant au son du caillier 
Se laissoient prendre et baillier. 

Après aoust et en septembre , 
Je fichoie, bien m*en remembre. 
Un oiselet pour estalon, 
Lié assez près du talon 
A une vergecte polie. 
Afin que s'autre oiseau folie 
lllec en champs ou en marois. 
Qu'il fust happé dessoabz ma rois. 



I 



La manière de nreadre ks Mnhii clail 



Aq déduit estait i 

Apieodiefaii 

OafoQnned'aa cberal de taûe. 

D'un paneUloo oa d'oa -wiA voile. 

Se podrix ertoiflBttrawéeSy 

Huit, neuf oa diz oa deox eoovtey 

Plu* le cheval lei< 

En* 

Qainty eo piwnt enlie i 

De file tooi droit est 

En maniero de pfnunide. 

Entraient, sans trooTer aide 

Dei 



Après ayoir indiqué les moyens «anployés 
pour saisir les oiseaux aux lacs, rauleur en 
donne une nomenclature qui n'est point 
dépourvue d'intérêt : 

En yver prenoit on meriaies, 
Podies, garerianlx et f resaieSy 
Batora, cannes et maint malait. 
Par laooonsoa antre mal art. 
Pies^jaiz, merles et plonviers, 
Groes, manviz, conlons, ramiers, 
Videoos, brayans et vanneanlx. 
Racles, fiiisans et estonmeanlz , 
Et oyseanlx de plnsenra manières. 
De bois , de diamps et de rivières. 
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La biftm de ichaaser «ux cerfe^ auK san- 
gliers» aux renards et aux la^BSii'joffre rien 
de remarquable. Celle aux écureuils mérite 
au contraire d'être rapportée : 

Aux escureulx Boaventfiûtloie» 
Quant pour chacier les assaiUoie. 
Legiers sont et prest de saillir 
De raim en rsâm, mais sanz faiillir. 
Petiz bastonsileur aprestoie. 
Tous plains de doux, que je mettoie 
Par les lieux où saillir dévoient. 

La méthode employée pour prendre le 
poisson, et qui est encore en usage dans cer- 
taines provinces de la France, est également 
digne d'être citée : 

Par coustume souloye tendre 

Pour les poissons en la mer prendre 

A la roys ou à la eaienne , 

Ou aux haims par voie moyenne. 

Ou aux chances qui ont grans esles 

En forme de pyramideles. 

Qui sont au bout devant estroictes . 

Et par denier larges et droictes, 

Pour harens frais prandre et merlans, ^ 

Maquereaulx, congres, esperlans, 

Plaiz, rouges, turbos, barbues 

Dorées^ grosses et menues. 
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Soles, mnleiy bremM, daniphinB 
Aacanefois, et «gnetet. 
Et aatres fMMasone délectables 
Dont on sert à snangier àiaUes. 
D'autres engins aases arme , 
Par lesquels décevoir povde 
Autres poissons es éaues douches . 
A morseanlx de vers ou de mouches 
Si comme de nasses d*08i«?es , 
De yenreulz deptaseurs manières, 
Esquelz avoit entrée large; 
Et ne faiUoit croier neiMvge 
A peschier, fors petis bateaulx. 
Et si nsoie d'aucuns rateaulx 
De dens de fer aguz ferrez, 
Pour lancier aux pcMssons serres 
Et les ferir de grant randon. 
Mais il y avoit un brandon 
De feu ardant, auquel venoient 
Les poissons, et près s'en tencxent 
Quand la nuit les esblouissoit. 
Autre file y tapissoit 
Plombé dessoubs pour affonder. 
Et liège faisoit redunder 
Le bout d'amont sur l*éaue clere 
Et snmagoit par grant mîstere. 
Lus, broches, bars, troistes, baibeaux, 
Bresmes , gardons, carpes, carpeauz 
Et chevesnes à grans escailles, 
«Quant ils se boutoient es maiUes 
Des tramailz, gros ou menus 
Estoient prins et retenus, 
Sanz eschapper et sanz fuir 
Pour hanlt et pour bas saHUr. 



— XLIV — 

Ja n'y changoient élément, 
Et si prenoient tellement 
Anguilles par nuit tourmentées^ 
Et du tonnoirre espo^entées, 
Qui ensnivoient de Teau le cours , 
Se trebuchoieni à recours 
En une grant arche doyée , 
Jointe à mainte ^enge ployée, 
* Par delez un moulin assise. 
La chéoient en tele guise 
Qu'on les peut à la main prendre^ 
Et se autrement vouloie tendre 
La ligne à pluseurs hameçons , 
Qui^ de vers ou de lymaçons 
Estoient au bout attachiez. 
Et pour les anguilles sachiez ; 
Mais quant les lameçons mordoient , 
A la mort prandre s'amordoient. 
Et à la fois les tresperçoie 
Du ratel, quand je les véoie 
Nouez par dessoubs la clere unde 
De l'eau non mie trop profonde. 

Après avoir retracé les plaisirs de la chasse 
et de la pèche, le poète décrit ceux du jeu. 
Sa plume peint assez fidèlement cette passion 
dominante au moyen âge; elle donne une ^ 

assez juste idée* de ces tripots où l'on quit- \ 

tait les dés pour jouer A la cbolle» à la raffle, 
à la gruesce ou au jeu des tables, ce jeu 
célèbre si défendu au moyen âge, et que le 
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frère de saint Louis aimait avec une telle 
ardeur que le roi, pour l'en punir, prenait 
les dés et les. jetait à la mer. Le jeu des échecs 
est pour le traducteur le sujet d'une longue 
dissertation moins intéressante que celle qu'il 
consacre a la ruthimachie et au jeu des me- 
relies. Malheureusement l'explication qu'en 
donne l'auteur ne brille pas par la clarté : 
on regrette que les exigences de la rime et 
de la mesure, jointes au peu de facilité poé- 
tique de Lefevre, ne lui aient pas permis 
d'être plus intelligible et plus précis. 

La description des jeux mathématiques 
amène naturellement notre rimeur à parler 
de la philosophie et de la science en général. 
C'est dans cette partie du poôme latin que se 
trouve une tirade contre la soif de l'or, ré- 
pétée par Richard de Bury et presque tous 
les auteurs contemporains. Que cet anathème 
lancé par les poètes contre ceux qui pré- 
fèrent l'argent à l'honneur ne tourne pas au 
profit de nos aïeux» qui certes ne valaient 
pas mieux que nous. De tout temps les hom- 
mes ont employé les moyens les plus vils 
pour parvenir à la fortune, et de tout temps 
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aussi ceax qui ont reeherebé avec le plas 
d^aTÎdité l'argent et les honneurs ont été les 
premiers à applaudir les pofttes qui ebitcH 
taient l'hoAneur et l'argent. 

Cette ardeur de « philopecune » le met m 
yerve, et il en profite pour tomber sur les 
avocats qui vendent leyr$ Um^Hen oHêx p&r- 
Imiefê : 

malenrenx pran ci garde 
Et de ton adrocat te garde! 
Certes ii aime de grant pause 
Plas ta monnoye que ta cause. 
Bon homme, croy-moy, or escoute • 
Ne tui chault combien il te couste. 
Certes, il ne craint point ta perte, 
Ceste chose est assez aperte , 
Il n'aime riens que sa gaaingne , 
De sa langue la gent mehaingne 
Et les déçoit par sa parole. 
Il propose mainte frivole. 
Les droits suhvertist et retourne. 
Et ainsi la cause séjourne. 
Par ploseurs ans la fait durer, 
C*est fort de tel fes endurer. 
Car le tien te fera despendre , 
Tant comme tu auras que tendre. 
Bon homme, soies tout certains 
Que tu yeurras du plus ou moins 
De la moitié de ta despense. 
Si tu n'y scez trouver deffenae. 
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Il a ta monnoye trop chiere. 
En prenant, te fait lie chiere^ 
ilais quant le donner cessera 
Tantost le dos te toufnera. 
Bob homme, fay paix, jq Ven prie, 
Et ton advocat ne croy mie. 
Garde que son conseil ne croies. 
Car jamaifr^'acort ne seroies. 
Les ad^ocas aiment les plais. 
Les acoors béent et les paix. 

Cette fougueuse imprécation suffirait à 
elle seule pour prouver que l'auteur n*est 
point avocat et qu'il éprouve un malin 
plaisir à lancer, comme poète , Tépigramme 
qu'il n'aurait peut-être pas osé décocber 
comme procureur. C'est à un motif de ce 
genre que j'attribue la tirade que Lefevre se 
permet à regard des membres du parlement 
dans son chapitre intitulé : « Comment ana- 
batre estoit une chaiere sus laquelle il avoit 
un paile. » 

Le livre second offre beaucoup moins 
d'intérêt que le premier. Le développement 
de l'intrigue qui fait le sujet du poème n'oc- 
cupe que fort peu de place » tandis que Fau- 
teur consacre des pages entières i fulminer 
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contre une race d'hommes qu'on ne voit guère 
aujourd'hui qu'aux portes du sérail ou parmi 
les chantres dB la chapelle Sixtine. Quand on 
lit de semblables frivolités on ne peut s'em- 
pêcher de dire comme Plante : 

Qain nec caput nec pes sermonom adparet. 

Le troisième livre renferme un véritable 
traité d'astrologie où l'auteur étudie la signi- 
fication des astres, leur position et leur 
influence. On pourrait à ce sujet parler de 
l'intention finale de sapience , du gouverne- 
ment de la cause première, des vertus de 
l'àme, etc., etc., mais toutes ces belles choses 
perdraient à être expliquées en langage 
moderne. Rien ne vaut en pareille matière 
le vieux français, avec son style bigarré, 
ses mots ampoulés, sa phraséologie caracté- 
ristique, si conformes aux idées pleines 
d'extravagance qu'il a charge de mettre en 
relief. 

Pour que la fin couronne l'œuvre, l'auteur 
n'a pas cru mieux faire que de représenter 
la sibylle de Cumes prophétisant la venue du 
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Christ, et Ovide priant la Vierge de se souve- 
nir de lui quand elle naîtrait. L'éloge d'Ari»- 
tote relie la prophétie à la prière qui termine 
le poôme, et l'auteur, enchanté d'une si bdle 
œuvre^ ne résiste pas au plaisir d'ajouter ce 
quatrain : 

Tay tant forgii qne fa^ parfttit , 

(Me cBKvre jfxir dii et par fait; 
Jten rem grâces au créaÉêur 
Qui d$ ce m'a fait tramlateur. 

Dans l'examen rapide que je viens de 
foire de ce poème, je me suis abstenu d'en 
indiquer le côté licencieux. On sait qu'au 
moyen âge il n'y a pas de poésie sans un 
peu de gravelure, et que c'est peut-être dans 
ce genre que nos pères ont le mieux réussi. 
Jean Lefevre n'a pas manqué Toccasion que 
le texte latin lui offrait pour se livrer à une 
petite ribaùderie littéraire ; il est fâcheux 
seulement que sa verve ne Tait pas mieux 
servi. Quant aux lecteurs, ils savent que 
dans les vieux poèmes 

le français dans les mots brave l'honnôteté. 

d 



Je ne veux pas terminer sans dire un mot 
des deux manuscrits de la Bibliothèque 
impériale qui renferment le texte de la 
Vieille. 

. Le premier est un in-quarto maximo sur 
vélin, renfermant cent douze feuillets à deux 
colonnes. Le premier feuillet est orné d'une 
miniature finement exécutée. Ce manuscrit, 
qui porte le n© 7235 , avait été relié autre- 
fois en veau sur bois ; il est aujourd'hui en 
maroquin rouge aux armes de France sur 
les plats, aux fleurs de lys sur le dos. 

On lit sur la feuille de garde : « Ce livre 
est à Jehan Martel. » 

Sainte-Palaye avait remarqué dans Tinté- 
rieur de la reliure ancienne les mots : Ce 
livre est à Jehan y le despourveu de tous biens y 
fort malheureux. Il l'avait attribué, en consé- 
quence, à Jean, duc de Berry, frère de 
Charles Y. 11 serait plus judicieux, je crois, 
de Tattribuer à Jean Lefevre en personne, qui 
se plaint lui-même de ses malheurs dans la 
péroraison de son Theodolet. 

Le second manuscrit provient de Saint- 
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Germain. C'est un grand in-quarto demi- 
relié en maroquin bleu , au chiffre du roi 
Louis-Philippe. Il renferme cent huit feuillets, 
papier et parchemin. Le poème de la Vieille 
occupe les cent trois premiers folios. Sur le 
premier feuillet, qui est sur vélin, on lit : 
Ex dano C. F. Joannis Dartis, 1554. Et au- 
dessous : Ovidius de amoribua ; enfin, plus 
bas : Sancti Gertnani a pratisy et le n*" 2319. 
Le timbre de la Bibliothèque au chiffre de la 
République française y est apposé. 

Ces deux manuscrits ne sont pas complè- 
tement identiques. Les rubriques sont bien 
plus nombreuses dans le manuscrit 1650 que 
dans le manuscrit 7235, et les vers ont une 
mesure plus régulière. 

Dans son préambule, Jean Lefevre prévient 
qu'il entend à procéder de vers de huitpiez ou 
siilahes ou de neuf à la foiz rimez en français, 
ce qui n'empêche pas le scribe du manuscrit 
1650 d'éviter le plus possible les vers de 
neuf pieds, qui existent en bien plus grand 
nombre dans le manuscrit 7235. 

Quand les vers du manuscrit 7235 m*ont 
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paru par trop défectoeux, Je me se» lervi 
du texte donné dans le manattritiese poar 
les rétablir. Parfois , malheinreiMemefit, les 
deux manuscrits offraient de mauvaises 
leçons que j'ai été foreé d'acoepter. 

En dehors des différences que je viens de 
rapporter, il y en a d^utres qui miMtent 
d*étre signalées. Le système orthographique 
n'est pas le même dans les deux manuscrits, 
et, après un examen attentif, je suis porté à 
croire que le manuscrit de r&nden fonds 
(no 7235) est plus ancien que celui de Saint* 
Germain (np 1650). Vi parasite, que Ton 
rencontre i chaque vers dans le premier^ 
ue se trouve point dans le second, où on 
lit sage, usage, declaroient, 4aneerf au lieu de 
saigcy usaige, declairoient^ dancier. Pour les 
mots où l'y peut remplacer Yi , on les trouve 
écrits dans le manuscrit 1650 : desiroye^ voye^ 
joye, luy, au lieu de : desiroie, voie, joie et lui 
qu'on lit dans le manuscrit 7235. 

Ces observations suffisent pour constater 
la différence qui existe entre les deux manu- 
scrits; la lecture des variantes indiquera les 
nuances plus sensibles qui les distinguent. 
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Le glossaire qui ternMM ce TOkime est 
ffMl eoort. J'aurais pu le rendre aistaient, 
mais sans profit pour le lecteur, beaucoup 
plus considérable. La langue du xiv« siècle 
est déjà trop fiicile à comprendre pour qu'il 
soit nécessaire d'accompagner chaque mot 
d'une explication. Tous ceux qui parcour- 
ront le poème de la Yieilh sauront bien 
qu' e9cureulx signifie écureuil, que gaaingne 
est une vieille forme de gain^ que trafuhuion 
veut dire traduction, etc. Personne n'a be- 
soin en pareil cas de l'érudition de l'éditeur : 
en général, tout ce luxe de citations faciles 
ne sert qu'à cacher les vides que l'ignorance 
n'a pas su combler. C'est ainsi que, à l'instar 
des encyclopédies , les glossaires ne renfer- 
ment que bien rarement les mots que l'on 
cherche. J'ai voulu éviter dans ce petit voca- 
bulaire les lacunes regrettables que je viens 
de signaler. J'espère n'avoir omis aucun des 
mots qui sont difiiciles à comprendre. Quant 
aux mots qui n'ont point encore été relevés, 
et dont je n'ai trouvé trace dans aucun 
dictionnaire » je les af fait précéder d'un 
astérisque (*)) &fiQ qu'ils puissent être recon- 



— uv — 

nus plus aisément, et que l'on soit à même 
d'admettre ou de rejeter rinlerprétation que 
j'en ai donnée. 

H. COGHERIS. 



Sainto-Geoeviève-dM-Bois, 10 mv» IMH. 



V 



CI COMMENCE 



OVIDE DE LA VIEILLE 



Ci coiansiiCB Otidb db la Vibillb, trabblatb' de 

LATIN BN VBAKCOIB FAB MAISTBB JbHAN LbFBTRB, 

procubbub en Pablement. Et put trouvé ce 

LIVBB BN UN PETIT COFBET D'IVOIBE EN LA 
8BPULTU&B DU DIT OyIDB IUI<^ ANS APRES 
SA MORT, TOUT FRAIS BT BNTIBR. Ou QUEL 
LIVRE SONT CONTENUE MOULT NOBLES 
DIE BT BNBBIONBMBNS BT AU COM- 
MENCEMENT IL TBAIOTB DB LA 
MANIBUa DB SON VIVBB ^ 

(ON NE chose et prouâtable est de la 

translacion des langaiges pour con- 

gnoistre et entendre les fais des an- 

* clens. Car, si comme dit le pbillosopbe : 

tous hommes désirent naturelement sçayoir, et 



i Voici le titre dn manuscrit IS50, Fonds de SainM^ermain- 
Français: 

« Cy commence un notable liTre nommé Oyide de la Vieille, 
lequel au commencement dMcelluy traitte de la manière de son 
TiTre quant il vacquoit en amours. Apres il traitte de la beauté 
de sa dame et comment il fut deceu par la Vieille, et de pluseurs 
anitres choses. » 

I 
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science n'a point d'ennemi fors llnnorant; que 
la translacion des langaiges soit bonne , proufitable 
et neccessaire est assez prouvée par les docteurs 
de nostre foy^ ausquelz nous devons croire et 
obtempérer. Car se les soixante et dix interpré- 
teurs qui jadis furent avecques le roy d'Egipte, que 
on nommoit Ptholomée Philladelphe , un an conti- 
nuelment en vacquant à l'estude, n'eussent fait 
les volumes des livres que ilz translatèrent et inter- 
prétèrent de pluseurs et divers langaiges, si comme 
de bebrieu^ de grec, de arabic^ de Caldien et d'au- 
tres , lesquelz livres furent nombrez à soixante et 
dix mille volumes, Saint Jeroyme, vaillant doc- 
teur et interpréteur, n'eust peu bonnement mettre 
en latin ne rapporter des autres langaiges les livres 
de la Bible et autres qui sont fondement de nostre 
foy catholique par les figures et allégories des pro- 
phètes et autres de l'Ancien Testament et des 
euvangelistes du Nouveau Testament. Et aussi les 
payens ou temps passé, si comme AristoCe, Pla- 
ton et pluseurs autres phillosophes moult saiges, 
ont fait et dit en leurs livres pluseurs choses et 
bons enseignemens qui moult sont proufitables à 
sçavoir et moult délectables à oir, ils ont translaté 
et mis en langage latin. Et pour ce que tous ceulx 
qui voulentiers sçaroient, se ilz avoient faculté 
d'entendre langaige latin , et que sçavoir est propre- 
ment congnoistre la chose faicte par cause et par 
raison , nonobstant que par envie aucuns blasme- 
roient Teuvre bien faicte ou la chose qu'ilz ne 
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sçaroient commeneier, moyenner ne mener à fin 
deue, et aussi afin que les lays qui n'entendent 
point le latin puissent proufiter et eulx délecter 
en cest ouvraige : Je , Jeban le Fevre qui ne sçay 
forgier, nez en Resaons sur le Mas, yers Compien- 
gne, procureur en parlement du roy nostre sire, 
confiant en Taide du saint Esperit, me suis entremis 
de translater et rimer en françois cest livre du 
poète saige qui est intitulé : Ovide de Vetula, non 
mie par presumpcion, mais soubz la correpcion de 
tous ceuls qui de leur bonne voulenté y sçauroient 
amender et corrigier. Si prie qu'il ne desplaise It 
aucun, car je le fais plus pour l'esbatement de mes 
seigneurs et de ceuls qui aiment science que pour 
convoitise de don ne remuneracion d'aucun *. 



1 La péroraison de Jean Lefebyre est beaucoup plus homble 
dans le manuscrit du Fonds de Saint-Germain : 

« Je, Jehan Lefevre Gland (?), qui ne sçay forgier, nez de Ressons 
sur le Mas yers Gompiengne, procureur en parlement du roy 
nostre sire, confiant plus en la grâce et aide du Saint-Esperit 
que en mon entendement ou science, pour ce que je croy et sçay 
par bonne foy et assez par bonne expérience, que l'esperit de 
yerité a ouvert la bouche des muiaux, et les langues des enfans 
il fait estre sages et discrez de bonne éloquence, me suis en- 
hardy de translater et rimer en françoiz cest livre du sage poète, 
qui est intitulé : Ovidius, de Vetula , non mie par presumpcion , 
mais soubz la correction de tous ceulz qui de leur bonne vou- 
lenté y sauront amender et corrigier. Et se aucunes foiz a esté ou 
est trouvé avoir esté translaté ou temps passé par aucuns de 
messeigneurs ou maistres en prose ou autrement, je prie à tous 
que ceste présente mienne translacion ne desplaise , car cil qui 
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Ci FÀBLB DB8 OÀUSEB POVB LESQUIELBS OyIDB 
FIST CBBT LITBE^. 

Es commencemens des livres on a acoustume à 
demander sept choses, qui sont ramenées à quatre 
causes dont je parleray en brief , pource que la 
longue distincion en serolt de petit prouflt. La pre- 
mière cause est materiele ; la seconde est formele; 
et la tierce est efficient, c'est a dire faisant; et la 
quarte est finale. Avecques ce on seult enquérir 
quel est le tiltre du livre et à quele partie de 
philosophie il est supposé et rapporté. Toutes 
lesqueles choses pourront apparoir clerement en 
lisant le dit livre et la vie de l'acteur qui procède 
si comme il s'ensuit. 

Ct commbncb lb pbolooub db l* acteur et dont 

VINT EnBAB". 

Apres ce que Troye la grant fut prise et des- 
truite ^ si comme les hystoires le baillent et dient, 



pnet choisir eu deux choses on plusenrs est impnident oa mal 
advisé, se il ne eslit ou prent le meilleur et plus plaisant pour 
luy. » 

* Autre prologue, fait par maistre Leou, prothonotaire du 
saint palaiz de Constantinoble, sur ledit livre de Ovide, ms. 1650, 
S. G. F. 

> Cette rubrique n^eiiste pas dans le ms. 1650, S. G. F. 
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vint de Frige ou Troye avecques Eneas un vaillant 
et solennel seigneur qui de son nom appella et 
nomma la région de Sulmone^ en laquele avoit une 
ville ou cbastel nomme Peligues, duquel fut nez 
Ovide Nazon, le très ingenieus et noble poète, et 
fut nommé Nazon pour la quantité de son nés. Son 
père avoit k nom Philion , mais Ovide ot un frère 
qui avoit nom Lucilius qui estoit ainsnez d'Ovide 
d'un an. Lesquelz frères le père mist et envoya a 
l'estude pour aprandre lettres quant ilz estoient 
enfans, et quant ilz ftirent un peu introduis, il leur 
donna un maistre en rethorique, duquel Ovide 
aprist tant que par sa faconde et sa vertu il desser- 
vit à estre fait tribun des cbevaliers de Romme, 
et quant il fut osté de la tribunaulté et que son dit 
frère fut mort , à la prière de Maximien le prince 
et d'autres nobles romains, et afin que il feist sa 
renommée très grant en escripvant ou monstrant 
sa retborique , il s'applica dez Jeunesce à traictier, 
et flst premièrement le livre nommé Berodius que 
nous appelions le livre d'espitres , et se commence 
a Htmc tua Pénélope * en ensuivant Tsyode ou 
Ysidore qui ramenoit à mémoire les fables et les 
epistres que l'autre avoit oubliées. Secondement 11 
flst un livre d*amours qui est nommé Ovide sanz 
tiltre; après lesquelz deux livres on dit qu'il flst 
pluseurs autres livres qui ne sont mie ou nombre 
de ces livres» si comme du Cucu, du Roussignoul, 
de la 'Puce, du Songe, de la Voix, de la Medi- 
cine, de la Face et des Merveilles du monde. Ou 
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tiers, il flst le liyre de l'irl d'amowrs, ouqoei si 
comme on dit> il enseignoit les jouyenceaalx à | 

astre ribauz et avoultres, et les femmes ribaudes, I 

matronnes foies et impudiques. Et pour ce il en- j 

courut en i'indignacion de César Auguste , et se il 
y ot aucunes autres causes, toustes voies ceste ci 
fut principaument imposée et prétendue. Et pre- 
mièrement pour appaisier l'ire de César Auguste « 
il flst le livre de Remède d'cmaurs, Quintement il 
fist et adjousta un autre livre qui est dit Ovide 
Fastorum ou Licitorwn, des Origmelx en l'onneur 
et pour Tamour de César Germanique, qui devoit 
estre evesque en celli an, afin que en son joieux 
advenement il peut estre remis et restitué en la 
bienvueillance du dit César Auguste pour la noble 
lignée de Eneas. Ou vi« lieu Ovide flst Ovide le 
granit qui est nommé MethcmorphozeoSt ou quel 
lieu il loe César Auguste pour la noble lignée de 
Eneas et de ses autres anceseurs. Mais flnablement 
quant Germanique l'evesque ne pot fléchir le dit 
César, ne trouver en lui grâce pour le dit Ovide 
qu'il ne le feist traicter à mort, a peine pot il vers 
lui impetrer que Ovide, sauve sa vie, fust envoie en 
exil et fust banni, et en cbemin en alant en exil il 
flst un autre livre qui est intitulé Ovide Tristiwn, 
qui est le viP. Et laissa le livre de Metamorpho- 
zeo8 sanz corrigier, et quant il fut aie en exil, 
il flst le livre de Pontho, qui fut le viii» de ses 
livres. Et le ix« fut le livre de Ymbim contre 
son envieux. Et quant il fut informé à plain par 



— 7 — 

les lettres d'aueuas de ses amis que tant comme 
Cesâr Auguste vesqueist, il ne retouroeroit du dit 
exil , ne ne seroit rappelle d'icellut , au derrenier, 
il flst cest livre qui est le x« et est intitulé de to 
YMUy ou quel pour ce qu'il avoit aucune espé- 
rance de retourner et queroit par tout esbatement 
et consolacion pour soy depporter et son ennui 
oublier^ il ramena à mémoire la manière de son 
vivre et comment il vivoit , quant il entendoit et 
vacquoit en amours et comment il se mua et qui 
fut la cause de sa mutaclon et quele manière il ot, 
et à quoy il entendoit quant il ot laissié à amer 
par amours. Et en la fin de sa vie il commanda 
que cest livre fust mis ou sépulcre avecques ses 
os pour ce qu'il l'avoit plus chier que les autres. 
Ou quel en la fin d'icellui il se recommande à la 
première cause après sa mort ou pour ce qu'il 
esperoit que après la mort du dit César ou moins 
ses t)s fussent translatez et rapportez ou pais dont 
il estoit nez ou à Romme^ ou aussi pour ce que cest 
livre a et contient en briefté moult de bonnes 
efaoses et qu*il fust rapporté avecques lui. Mais 
pour ce que par moult long temps après sa mort 
nul ne cura de sa translaclon ne de rapporter son 
corps ne ses os , ne le dit livre qui estoit avecques, 
pource que cest livre ne fust envoyé à Romme et 
mis en usaige. Et toutesvoies si comme il est trouvé 
es annuaulx, le dit Ovide vesquit jusques à ce que 
Tybere fut empereur, et par ii ans après la mort 
de Gesar Auguste, qui fui l'an xviii» de la nativité 
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de Ifostre Seigneur ihesuerist. Mais on ne seel 
point bien se il ot congnoissance de la mort do dit 
Cesar^ car il estoit moult loing de la eité de 
Romme, et aussi car poo de gens aloient et Ye- 
noient ou pays ou quel estoit le dit Oride , et se il 
en ot congnoissance. si puet il estre que Tybere 
n'eust jamais rappelle les fais de son père >. 

Goiomnr cbst uhlb rur tbouyé*. 

TontesTOles avint il que ou forbourc de la cité 
ds Dyoscore, qui est le cblef du royaume de la 
terre de Colcos , lequel est assis de lez un cbastel 
que on nommoit Tbomis, quant on trayoU bois du 
dmitlere les sépulcres d'aucuns païens anciens, 
entre les autres sépultures en y ot un trouré dont 
repigrame — c'est la superscription — estoit en- 
taillée en lectres armeniques du languaige d'Ar- 
ménie et ayecques ce Tinterpretacion formoit teles 
paroules en latin : Hic jaeet Ovidius ingemonsn- 
mus poetarwn. Cy gist Ovide du très plus grani 
engin des poètes. Et ou ebief d*icellul sépulcre fut 
trouvé un cofret d'yroire et dedenz estoit cest 
livre frais et nouvel sans estre souillé ne point 
gasté de viellesce. Et pource que ceuls du pals 



* Ce chapitre est beaaconp plus court dans le ma. 4S50, 
S. G. F. 

t Goomient la sepoltare de Oride et soo livre furent trooTei, 
na. I6S0, S. G. F. 
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d'Ermenie ne se y congnoissoient^ ilz l'envoyèrent 
en Gonstaniinoble ou temps du prince Huistache. Ou 
quel temps avoit en Constantinoble garant multitude 
de latins. Du commandement du quel prince le dit 
livre fut bailllé et envoie à maistre Leon> lors 
protbonotaire de saint palais , lequel, quant il Tôt 
leu et advisié, le publia et envoya en pluseurs 
parties es climats du monde. 



Db la lUmKBB DU VITBB OviDB ^. 

Et ainsi appert il qui fut Tacteur du livre, et 
parce , avons nous la cause efficient. Apres , nous 
avons quele est la matere du livre, c'est assavoir la 
manière du vivre dudit Ovide qu'il avoit quant il 
vacquoit à amours, et la cause de sa mutacion est 
la manière qu'il avoit eue par avant quant il y 
vacquoit et ainsi avons nous la cause materiele. 
L'entencion et la cause final est que par l'exemple 
de lui , il entend à nous retraire et rappeller de 
foie amour et illicite; mais le proufit et utilité 
vient et procède de Tentencion, à ce que quant 
nous somme retrais et rappelez que nous soions 
translatez et mis a meiieur vie et plus proufl- 
table. Mais il n'est point de doubte que la manière 
du procéder et du faire appartient à la cause four- 
mele. De la division ou distinction me passeray cy 

1 Da probeme de Tactear, ma. 16ftO, S. G. F. 
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pour briefté. pour c€ qu'elle yault pou à cette ma- 
tere. Car j'eotens a procéder de yers de tiii piez 
ou sillalMs ou de ix à la fois rimez en fraoçois. 
Si n'est ci mesUer de parler des piez, des daptilles, 
spondées ou autres dont Ton use en latin, ne 11 
n'est point mestier de dire la comparaison des 
sentences qui se font par trois manières de paroles, 
dramatiques, exegematiques ou scematiques, le 
tiltre appert assez. C'est le livre d'Oyide Nazon, 
nez de Peliges , et si puet on yraiement dire que 
cest livre est supposé et rapporté a la pbillosopbie 
morale. Comme la plus grant partie de cest livre 
toucbe roatere yconomique et la manière de son 
vivre en la fin. Et se le commencement toucbe ma- 
nière politique, tout le résidu du second livre est en 
manière monastique. Si ne feray plus long pro- 
logue en prose, car par Tinspection du livre rimé 
en françois appert et apperra plainement toute 
l'entencion du premier livre, du second, du tiers 
et du quart livres soubz la correction de mes sei- 
gneurs et maistres , si comme je l'ay protesté et 
proteste toujours comme dessus. 

POUBQUOT OvtDE FUT NOMlctf NaSOH'. 

Ovide Nazon fut nommez 
2 Le pouête bien renommez 

1 Cy commeDce la rime comment Oride Tut nommé Nason pour 
la quantité de son nez, et comment il fut nez en nn cbastean qui 
aToft nom Peliges, et cetera, ma. 1650, S. G. F. 
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Nazon pour quantité du nez, 
Qui du cliasteau Pelin fut nez. 
En essil estoit envolez , 
Souvent pensis et ennoiez, 
Car riens n'estoit du retourner. 
Là le convenoit séjourner. 
Mais il queroit par toute voie 
Esbatement, soûlas et joie 
Et déduit pour soy conforter ; 
Dont il flst pour lui déporter 
Et compila cest noble livre , 
De la manière de son vivre, 
Ou temps qu'il ama par amours. 
Après raconta ses clamours, 
Pourquoy en flst la mutacion , 
Et quele en fut l'occasion ; 
Comment après se contenoit, 
Quele occasion le menoit. 
Cest présent livre intitula 
Et lui mist nom de Yetula. 

CoMMEiïT Ovide fut decbu fab la. vieille 

MATEONHE ^ 

Par la vieille fut il deceu, 
Si com ey après sera sceu. 
Pour quoy il mua son propos, 
tô Et commanda qu'avec ses os, 

1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 1650, S. G. F. 



— lî — 

Fosl aiisfMcaz sas 
Ccsllnnre. se par adi «af ic 
ÂTeooit qo'oB le Pran^aUtl> 
Qu'aocm de Hoaier se kasUst. 
Afin qp'après sa mort preniere. 
SoD iJTre east Tie et lumre. 
Dq rapporter dbI ne cura. 
Four ee, par loog teaps < 
Le lirre d« poêle saige, 
Aineois qo'il Tenist en osaige. 





LIVRE PREMIER' 



CoiofsiiT Oyidb ama fab amoubs*. 

Et qae j*amoie cbîerement, 
Et desiroie entièrement, 
Ce très doulx sexe femenin 
Qai cQïdoy mal ne venin. 
Certes je ne cuîdoie mie 
Que sanz Inî nul homme eust vie. 
Si pensoie en ma congnoissanee, 
Que en moy eust moins de puissance , 
Et estre plus bas que nul homme. 
Quant à porter du fais la somme. 
Mais je n'avoie point manière 
48 D'estre loings de ma mie chîere. 



* Cette dîTiBioD en lirres n'existe pas dans les mannscrits , 
mais je l'ai introduite poor faciliter la comparaison aTec le 
poëme latin. 

* Comment Ovide ama le sexe femenin. Ms. iSSO, S. G. F. 
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Toflles k» aflbci hMm 

Car une smle plus ; 
FDttqœ à moo plaiar la tnwviase 
A aa manière concordable. 
Et trop plus me fust agréable 
Que aille pucelles, dort rme 
8e troorast Yen moy importme. 
et le prorerbe à ee se joint : 
Qui en z cent, il n'en a point. 
Et qai one seole en anroit. 
Et pour elle amoan le n'auoît. 
Pour on cent la ponrroit compter. 
Qui ne te laisse sormonter 
De mille à one seule yra, 
et ane seole loi soffira 
Aossi bien eomnie cent oo plos. 
Donc toot attendo je conclos 
Qoe ehaseon oo il loi plaist mose. 
Et ee qoi ne loi plaist refose. 
Hais de moy plos en ameroie 
Une, pois qoe la trooyeroie 

Concordant à ma voolenté, 
Qoe des antres à grant plenté. 
Et se tele là m'envoyoit 
Fortune , et grâce Toctriolt 
Que j'en péûsse véoir rombre, 
76 Des eureux seroie en nombre. 
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GOMMKKT OtIDE BB TENOIT BIEN HOmŒSTEMXKT TBBTU 
KT CHAUClé FOUS L' AMOUR DE SA DAME ^ 

Corn grant joie et com grànt gloire 
Quant j'avoie d'elle mémoire , 
Quelle douçour du souvenir 
Plus grant ne me peûst venir. 
Ce me mettoit hors des griefs cures 
Et de toutes pensées dures. 
Puis soulaçoient mes oreilles, 
Mon cuer, mon pis et mes entreilles, 

Les notes de voix armonique 
Et les instruments de musique 
Que souvent faisoie sonner, 
Pour moy esbatement donner. 
De belles robes me vestoie , 
Avecques ce bien chauciez estoie , 
Joliement et honnestement 
Me maintenoie et neciement. 
Tout estoit paré de cointise 
À mon vouloir et à ma guise. 
Fors que ma face seulement 
Qui aux pucelles telement 
Àpparoit à véoir à l'œil, 
98 Gomme la clarté du souleil, 

* Cette rabrique roaiKiue dans le ms. 7S35, anc. Foods. 
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Et se veult aa mascie soubmectre, 
J*ay merveille que ce puet eslre 
Dont Tient oeste subjection. 
Naturele inclinacion. 
Fait tous les mascles asservir 
Et à leurs femelles servir. 
Car amour est jointe et annexe 
A ce très doulz femenin sexe. 
Qui plus que nulz de mon aage 
Me faisoit vivre à lie courage. 

Aristote en dit une clause : 
Cobir n*est mie d'amour cause , 
L*amour est brute et illicite 
Qui ne tent que à fin cobite. 

Par dedenz une belle sale 
Clere, nette et non mie sale, 
Par joie et consolacion 
Prenole ma réfection. 
De tables et de bancs garnie 
Selon la saison esternie 
Estoit de jonc, d'erbes ou de fueilles; 
Et ou temps d'byver des despueilles 
Des blez^ pour attraire cbaleur. 
Je suivoie ceuls de valeur^ 
Et les bons où manoit prouesse ; 
Et de mes biens à grant largesce 
Youlentiers donnoie à cbascun , 
178 Aussi com se tout fust commun, 
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De viandes multiplier, 
Couppes et henaps empiler, 
Et espandant ea mille manières 
Le vin des vignes et des braieres. 
Et quand la saison estoit roide, 
De glace ou de gellée froide, 
Lors estoit en la cheminée 
Une grosse tronche minée, 
Et bûche que feux devoroit» 
Dont tyrié et tisons plouroit 
Pour le grant feu qui y habondolt. 
Dont tele chaleur redundoit 
Que par nuit sembloit sanz séjour 
Que on veist apparoir le jour. 
Aussi com s'il y eust esté 
Souleil, pour rappeler esté, 
Par brandons, torches et chandoilles. 
Aussi com se fussent estoilles, 
De ce que mouche nourrissoit 
Lumière à grant clarté issoit. 



COMMBKT OyIDE SB BBDUIBOIT BT BSBJiTOIT DB 
PLUSBURa BT B1VBB8 INBTBUliBHS DB MUBIQUB ^ 



Puis mettoie par argumens 
200 Tous musiciens instrumens 



Cette rubrique n^existe pas dans le ma. 7S35, anc. Fonds. 
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Pour donner douce mélodie. 
Et combien que de bouche on die 
Motez, balades, virelais. 
Comédies^ rondeauls et lais, 
Autres Instrumens dont Ten use 
En cbaiemie et comlmnse , 
Orgues seans et portatives, 
Doucennes, freteaulx et estires , 
Psalterion, decacordon 
Que avec la harpe à cordon , 
Cistole, rothe, sypbonie, 
La chevrecte d'Esclavonnie 
Et la fleûtbe de Bebaingne 
Et la musette d'AUemaingne , 
Yïele, lutb et guïsteme 
Et la rebebe à corde terne 
Faisoîe concorder souvent 
Par poulz de doiz, par trait ou vent. 
Et donner par leur son mistique 
La mélodie de musique. 
Cymbale en poussant font grant noise 
Et le Choron d'une grant boise. 
Quant on le bat dessus la corde, 
Avecques les autres s'acorde. 
Par touchier des doiz on par traire 
226 Ou par soufler se puet ce faire ^ 

1 L*auteur latin ne donne point cette curieuse Domenclature 
d'in&tnimeDts de nmsiqnc. Il se borne à dire : 

Hf* ImmtaeelMai qniequid poteist modoUri 
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De la graht bbautb Qin bstoit bn la chambbe 

DB OyIEB, BT OOMMBBT LEDIT OviDB T FIBT 

PAIKDBB BT FOUBTBAIBB PHILOS OFHIB , 

MBTHAMATigUB , BTHIQUB , MBTHA- 

riSIQUB, AYBO LB8 JUOBXBNB 

DB ABTBOHOMIB *. 

Aucunes fois quant je vouloie^ 
Par dedens mes chambres entroie , 
Secrètement m'y plaisoit estre. 
Il y avoit mainte fenestre 
Qui rendoit commune lumière^ 
Parée de noble verrière 
Moienne assez , petite ou grande^ 
Yeoir pourroit l'en mainte lande, 
Bois, cbamps, les rivières , les prez , 
236 Gourtllz et vignes loing et prez , 



Conrenttti varios, lioet in diTona trahentM, 
Coneordare tamen Tisoi, Tel Toce, rA juu 
iMtrumsiitoniin, qnicqnid Tel miuiea aoiiUt, 
Yel didlcere manna, aadlta jadice, taeto 
PuUu Tel traetu vel flatn. Cymbala pulsam 
Dora Tolunt, tractumqua fldea et flatula flatum. 

Jean Le Fevre, comme on le voit, est beaucoup plus prolixe 
que Richard de Fourni val. Dana ce cas, nous ue pouvons nous 
en plaindre. Malheureusement sa prolixité ne l'a pas toujours 
si bien servi. 

1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7935, anc. Fonds. 
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Quanque povoit babiliter 
Pour la yeûe delitter 
Se tel regart peust valoir. 
Mais bien souvent à nonchaloir 
Pour autre regart les mettoie, 
Ou quel trop je me delittoie , 
Qui avec moi estoit enclos. 
Sur autres doit bien avoir los , 
Car assez est plus merveillable , 
Plus plaisans et plus profitable i. 

Se cil qui puet sa vie paistre 
Se tient riches homs et grant malstre; 
De trop plus loing est riche et saige. 
Qui a de valeur avantaige. 



Qui paistroit son entendement 
De sens aoumô noblement 
Par raison le pues prouver tu 
Que tout aussi com la vertu , 
Qui est nommée intellecUve, 
Surmonte et est assez plus vive 
Que ne soit la vertu possible. 
Tout ainsi est-il impossible, 
Se la proporcion ne ment 
200 Que la sensible aucunement > 

i Delittable,iii8.S.G.F. 



k 
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Puist vainere par objection, 
Celle dedenz Fintencion 
Qui est lumière de doctrine. 
Qui rentendement enlumine. 
Jamais la lumière foraine 
Ne seroit de lueur si plaine 
Et ne se pourroit comparer, 
Ressembler, ne equiparer 
A celle de Tentendement, 
Qui discerne profondement. 
Ne présumer ne l'oseroit, 
Car qui bien adroit gloserolt, 
Comparaison feroit pareille 
Du beau souleil à la cbandeille 
Qui seroit grant dérision. 
De doctrine la vision 
Enclose en moy resplendissoit. 
Et assez plus me nourrissoit 
Que la lueur materiele, 
Et m'alaittoit de sa mamele. 



Bien yestue estoit la paroyt 
De painture, qui la paroit 
De couleurs belles et diverses : 
Bloue, rouges, jaunes et perses. 
D'or et d'azur et de sinople. 
Onques ne fut euvre si noble. 
Car les ymaiges se taisoient, 
Toutesvoies louenges faisoient 
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De l'ouvrier et de l'artifice, 
Et monstroient par leur office 
Qu*ilz ne traictoient point d'istoire. 
Mais de misteres à mémoire. 
C'est assavoir : mathématique, 
Science avec pbilosopliique. 
Et celle de methaphisigoe 
Se declairoient avec éthique, 
Et aussi n'y foilloient mie 
Les jugemens d'astronomie^ 
De quoy la demonstracion 
Feroit plus grant narracion 
Que de «est livre ci sanz doubte 
Ne contient la sentence toute. 



Du NOTABLE UT QUI B8T0IT KN LA CHAMBRE DE 

OyIDE et COMMEET il NESTOIT 81 DUSB 

PUCELLE QUI ILLBC SB PEBDIST 

BOH PUCELLAGB*. 

Là estolt un lit moult précieux 
Pour reposer les curieux. 
Couvert estoit de couverture , 
Mais il n'est pucelle si dure 
Qui bien ne paiast le truaige 
a06 D'illec perdre son pucelaige. 

1 Cette rubriqoe n*eziste pas dans le ma. 7335^ aoc Foods. 
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Et supposé qu'elle fost vierge , 
Soobz braudon roide comme cierge , 
T perdist de son auctorité 
La fleur de sa virginité. 
Car voulentiers font celle perte 
Bietrix, Agnes, Jehannete et Berthe 
Pour ce que ce n'est nul dommaige. 
Uns donne d'entrer grant advantage. 



COXMEHT OyIDB PABLB DB l'AKOUR DB8 DAMB8, 

C'bST ASSAYOIB DB LA FBMIIB YBFYB, DB LA 

MABI^B BT DB LA FUCBLLB , BT LAQUBLLB 

YAULT MŒnX AMBB FAR AMOURS *. 

Aussi la femme mariée , 
Nonobstant qu'elle soit liée, 
Hardiëment sanz excusance 
Y rompist foy et aliance ; 
Et la yefve semblablement 
Sy laissast courber simplement 
Se ne doubtast le concevoir^ 
Voulentiers feist son devoir 
De soy sous le mascle soubmettre. 
De ces trois parlons à la lettre : 
L'une est virginale flourette 
328 Quant la fllle est jeusne et tendretle, 

t Ci parle de la femme mariée. Ms. TiSS, anc. Fonds. 
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La mariée le fruit donne , 
Apres la flour est belle et bonne ; 
La vefve semble par son euvre 
La fueille qui pour le chault cueu?re^ 
Et par droit nsaAge rent umbre. 
Moult si soubmeissent sanz nombre 
Qui ne doubtast fertilité, 
Quant on conjoint l'umanité. 
L*un à cueillir la flour eslit, 
L'autre yeult prandre son délit 
A cueillir le fruit; si advient 
Que à la fueille un autre se tient. 
Mais pour ce que c'est cruaulté 
Et signe de grant desloiaulté 
Que de despire le renom 
Oui de bien faire tient le nom. 

Qui saiges est» il doit eslire 
En tretous les fais le moins pire^ 
Si que sa bonne renommée 
Ne soit noircie ne blasmée. 

On y9it communément que celle 
Qui est réputée pucelle, 
Supposé qu'il soit tout au contraire. 
Se puet au gieu d'amours attraire , 
Et de son franc vouloir user, 
Sanz ce qu'on la puist accuser, 
Tant quon perçoit que par l'entrée 
356 Est enfant mis en sa ventrée ; 
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Ou que ses compalngnes jaugleuses , 
Tout le secret, comme envieuses, 
Youlentiers dient et publient 
Et au blâmer rien n'y oublient. 

Et quant elle est si embrasée 
D'amour qui luy touU sa pensée , 
Qu'elle ne se scet contenir. 
Et quoy qu'il en doie advenir. 
Elle ne puet dissimuler 
L'ardour qui la fait stimuler. 
Ainçots veut l'aguillon sentir, 
Cellul qu'elle aime sans mentir 
Quiert, et de ses yeulx le convoie 
Et ne lui chault qui que la voie. 
Hais pour sa contenance foie, 
Par rage d'amours qui Taffole, 
Lui convient son fait révéler. 
Donc puisque ne se scet celer, 
Envis y puet nul mettre garde 
Se elle mesmes ne se garde. 

Db la femme MARIEE. 

Certes la femme mariée 
Âvecques espoux appariée, 
En aucuns cas est mains gre\able, 
Mains somptueuse et mains chargable, 
Et en aucuns plus dommageuse 
382 Et à hanter plus périlleuse. 



La mariée puet aler 
En tous lieax dancier et baler. 
S'elle est jeusne, elle puet attraire 
Ses compaignes par plaisir faire. 
Ou elle est attraite par elles. 
Car voulentiers bâtent leurs esles 
Pour voler à leur voulenté. 
Et avoir déduit à plenté 
Eu disant par faintes paroles, 
Que veulent aler aux caroies, 
Et aux nopces ou aux commères , 
Ou visiter cousins et frères. 

Et se elle est de meur aage, 
Bien scet trover son avantage 
D'aler pour acbater ou vendre 
Ce qu'on seult à Fostel despendre ; 
Et de fréquenter par les rues 
Pour traittier des choses menues. 
Et son mari comme seigneur 
S'entremet de son fait greigneur. 

S'elle est bourgoise ou damoiselle, 
De soufûsant estât ou telle 
Que de ce faire n'ait besoing, 
Et que n'en doive avoir le soing. 
Bien sçaura trover voies faintes 
Pour aourer et sains et sainctes. 
En faisant son pèlerinage, 
410 Plus prisera le long volage, 
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Car de piDs grant pardon est plaine 
* La Yoie où il a plus de palne. 
Pour ce, moult souvent se vouera 
Là où son cuer lui louera. 
Le veu ne la fait point doloir^ 
Mais pour acomplir son vouloir, 
Dira par sa contreuve fainte 
Qu'elle voua quant fut enceinte. 
Ou par aucune valitude 
A hors aler, met son estude, 
Soubz umbre et soubz occasion 
Que ce soit pour religion. 
Mais cest religion fleuse 
En ce n'est point religieuse , 
AInçois prant de pechier licence 
Par soy soubz faincte conscience 
La foy de son pechié l'excuse 
Ainsi hardiment en abuse. 

Comment AncuNESFOiz il advient que le mabt 

NOURRIT LENFANT DE SA FEMME FOUR 

CE QUE IL LE GUIDE SIEN ET 

IL EST DE SON VOISIN* 



r« 



£t se larrecinieusement 
Elle conçoit enfantement . 
Le mari l'enfant nourrira ; 
432 Car presumpcion lui dira 

1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7135, auc. Fonds. 
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Que renfant de sa femme est sien, 

Encore y a il mains de bien, 

Car ce semble chose trop dure 

D'administrer la nourreture 

Et de renfant solempnisier 

Que respoux deust desprisïer. 

Pour ce qu'est nez en advoultire . 

Et en vérité puet on dire 

Que de la femme mariée 

Puet advenir plus lo'&nt criée ^ 

Plus grant esclande et plus grant blasme , 

Plus nuisant au corps et à l'ame^ 

Plus grans inimitiés acquerre, 

Plus grant péril et plus grant guerre. 

Quant la chose est apperceue, 

Escandalisée et sceue, 

N'y a partie qui n'en dueille 

Et qui mal à l'autre ne vueille. 

Car le mari scet qu'il est coux 

Peine met que cil soit escoux ^ 

Combien qu'il est pou de dommaige, 

Il est meû de tel couraige, 

Et par son aguait tant procure 

Pour soy vengier de son injure , 

Que le ribault fera paier^ 

Mutiler, navrer ou plaier. 



Ainsi en advient moquerie 
460 Et n'y a voisin qui n'en rie, 



— 3< — 

Ne nul n'en a compassion 
Souffrir l'estiiet sa passion 
Et faire an rnienlx qu'il pourra» 
Ja sur ce juge ne lorra. 



Ci fable de la femme veuye. 

Or disons de la yeufve femme. 
Elle double, souvent blasphème 
S'elle joue qu'elle ne conçoive 
Et enfant en soy ne reçoive. 
Pour ce quiert à bracier buvrages, 
Et fait tant par ses faulx ouvrages, 
Que sou fruit advortir fera. 
Ja pour pechié ne laissera, 
Telles choses prandra pour boire 
Dont OD ne doit faire mémoire. 
Car ce toult à l'enfant la vie. 
Et si tost qu'il nalst se il crie , 
Par la gorge si fort l'estraindra , 
De le murdrir ne se faindra i, 
Que jamais ne puist respirer, 
Ne par le poumon souspirer. 
Afin qu'il n'accuse la mère. 
Ha dieux comment lui est amere, 
Fausse, traître et forsenée, 
484 Ghetive et de maie heure née , 

* De Festrangler ne se faindra. Ms. I6S0. S. G. F. 
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Qui ainsi fait son fruit mourir. 
Elie lui deust secourir, 
Nourrir et doucement traittier 
Et de sa mammelle alettier. 
Eilé est mouit cruele ennemie. 
Par son pecbié ne sueffre mie 
QuMi vive, ainçois le met à mort 
A trop grant cruaulté s'amort^ 
Car le petit enfant compère 
Les péchiez de sa foie mère. 
Elle est pire que la marrastre 
Qui Yoult Hercules son flllastre 
En son berseil à la mort mectre 
Par deux serpents, ce dit la lettre. 

Quant est de moy je ne puis croire 
Que venin ne me feist boire 
S'envers moy courrociée estoit 
Et sa fureur l'admonnestoit. 

Ha Dieux! com la mère est chetive 
Qui ne yeult que son enfant vive ! 
Car se par sa cbetiveté 
L'enfant vif eust hors gectô, 
Combien que en ce soit trop inique. 
Au moins de l'aumosne publique 
Peust-il avoir nourreture. 
Mais tel fait est contre nature 
Qu'en pourroit un tirant plus faire, 
513 Car se père et mère soubztraire 
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Lui voulsissent les destinées , 
Ja ne fussent tant obstinées 
Que l'enfant ne laissassent yivre. 
Une nourrice foie et yyre 
En eust esté plus soingneuse, 
Quoy que fust jaugleuse et buveuse '. 

fausse femme tu n'es mie 
Mere^ mais crueuse ennemie. 
Quant tu occis ce qu'amer doys , 
En confondant trestous les drois *. 

Enreux est qui puet passer 

Les perilz sanz membres casser; 

De loing plus éureus seroit 

Qui les esclandes passeroit. 

Aussi com le nom éternel 

Yault trop mieux que le corps mortel , 

Yault pis escande et mal reprouche 

/ Que péril , car par maie boucbe 
(y? I Est la personne diffamée 

i Contre sa bonne renommée. 

Donques très éureux sera 
Qui l'un et l'autre escbivera. 
Mais sur tous se doit esjouir 
536 Qui à la fois pourroit jouir 

1 On ba^ease. Mb. IttSO. S. G. F. 
s Toutes les loys. Ms. 46S0. S. G. F. 
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De la très douce désirée , 
Où il a mis cuer et pensée. 



COMMEKT LB YOm.T BABBU MONBTBB rAXFÀlTTEKSHT 

l'OVHB 1S8TBB NATUSEL FOUB OONTnrTTBB 

SON ESPECE ^. 

Comment en toutes les saisons * 
Le Yoult monstre, par grans raisons, 
/f^ Le père et seigneur de nature; 
Dieu, qui ûst toute créature > 
Aux bestes yoult insinuer, 
Pour espèce continuer 
Et faire propagacion 
Pour recouvrer corrupcion; 

ÎCar, à paine nul n'ameroit 
fie le fait point n'appeteroit, 
Ainçois, sembleroit servitute , 
S'il n'estoit méuez d'amour brute. 
Qu'il y eust affection 
Par la grant delectacion 
Qui puissaument par sa devise 
Es membres genitaulx est mise. 
Mais il le pot bien ainsi faire 
656 Sçot et volt pour nous y attraire. 

* Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7335, anc. Fonds. 

* Ah ! comment en toutes saisons. Ms. 79SS, anc. Fonds. 
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Prenons le si comme il nous vient 
Et comme faire il le convient. 

Or, posons la loy de nature 
Fichée selon l'escripture. 
Et considérons si comme elle 
Est positive, et en laquelle, 
Je /eray pecbiô et offense. 
Si je fais contre la deffense. 
Pechiô n'y est point entende , 
Fors pour ce qu'il est defféndu. 

De reebief , se commandement 
Je despis fait non justement , 
Toutesvoies , chose commandée 
Par edJd doit estre gardée. 
Soit juste ou injustement faicte. 
Selon celle loy dont je traitte, 
Je proteste, se en ma parole 
Je repetoie chose foie , 
Par langaige multiplier 
Ce ne soit point à oublier, 
Que dire point ne me loisoit 
Chose qui contre la loy soit. 
Aussi ne le vueil-je point dire 
580 Que aucun vers moy n'ait cause dire *. 

1 Ces deux derniers vers manqueut dans le ms. 1650. S. 6. F. 
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Comment Oyidb dbsiboit moult a yboib sa mie 
et la tbnib bntbb 8b8 bbab ^ 

Entre les yeoz que je desiroie, 
Poar eureux cellui tenoie 
Qui pouoit congnoistre sa mie , 
En démenant joieuse vie, 
Et en acolant du bras destre, 
S'elle y met le sien senestre , 
Et la cuisse molette et blanche , 
Et chascun ait une main franche 
Pour traictier les choses secrètes 
Qui sont sanz os et sanz arêtes. 
Si près joingnissent les poitrines, 
Que les mamelles et tétines 
Frotent ensemble pour pressier 
Les cuers des amans sanz cessier: 
Car ramoureus attouchement 
Muet et avive doucement. 
Tout entour celle région. 
Pour nourrir delectacion, 
Et pour le cohir esveillier. 
Et pour le fait appareilller^ 
Le baisier forment y delicte, 
602 Et l'aguillon forment excite. 



A Comment Oyide tenoit cellay poar bien eureux qui poToit 
congnoistre sa mie. Ms. leSO. S. 6. F. 



^ 37 — 

Quant on sent dedenz la bouchette 

L'alaine souefve et doucette , 

Et les langues mettent ensemble, 

Et moult plaist quant l'un à l'autre emble , 

Et surgant la douce salive 

Des dentelles, et moult avive 

Les membres l'un à Tantre joindi^ , 

Pour plus près stimuler, et poindre 

Par manières et par figures 

De cours^ de trot et d'embléures , 

Par toutes voies délicieuses 

Croissans en manière joieuses. 

En murmurant à basse voix 

En leur délit. Et toutefois 

En ce faisant , garder se doivent 

Qu'estranges ne les apperçoivent , 

Et que nul n'y puist survenir, 

Pour cbose qui puist advenir, 

Jusques il ait tant demouré, 

Qu'ilz aient ensemble plouré 

Les larmes que Venus envoyé , 

Quant viennent en la an de leur voyc ;' 



Et comment que leur délit faille 
Tant qu'il semble que l'ame en saille , 
Et qu'en ce point demi mors soient. 
Que plus mouvoir ne se pourroient. 
Car vaincus leur convient gésir, 
630 Et de tant comme leur désir 
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Est plus grant en complexioD, 

Leur vertu et leur mocion 

Leur lault, et soufleat ris à vis. 

Aussi Qomme sllz fussent ravis, 

Ou gu'iiz fussent muet ousourt. 

£t quant leur esperit ressourt» 

£t quQ leur vie resuscite 

Par la doulceur qui les excite , 

Hz vouldroient bien qu'en celle beure 

Féissent plus longue demeure. 

Certes, c'est paradis terrestre. 
Bien y vouldroie tousjours estre. 
Nul qui ne l'aroit csprouvé. 
Ne scet ce qui y est trouvé. 
Toutesvoies^ il n'est si chiere 
Compaignie, tant soit entière, 
Qui par trop fréquenter n'ennuyé, 
Si com feroit plenté de pluie. 



ComiSNT OVIPE 8*ALOIT EBBATAKT SCB LB8 CHAMPS 

SUB BEAULX CHEVAULZ , EN LA COMPAIGNIE 

DE NOBLES JOUTENCEAULX EN VISITANT 

LBa BIVIEBBB BT LES PBBZ ^. 

A la fois seul me remettoie 
650 En mon lit^ oti me delittoie. 

1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7238, ane. Fonds. 
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Et pour ce qu;ea pluseurs saisons, 
Desplalst séjourner es loaisons, 

Par coustuio^ aloie souyent 
Avec aucuns de mon couvent 
Comp^igi^ns ou de mamesgnie, 
Qui me tenoient compalgnie , 
Sur beaus cbevaulx noirs, gris ou blans. 
Aucuns trotans, aucuns emblans, 
Visiter les champs et ies plaines. 
Et regardoi^ les f(«itaines 
Saillans dq. ventre des montaignes; 
Assez monstroient le\M'& enseignes^ 
Car le rulssel qui en yssoit» 
Et par grant roideur gravissolt. 
En descendant sans retourner 
Faisoit les pierrectes tourner. 

Aussi estoie repairans 
Es beaux courtilz, souef flairans, 
Herbes et arbres et flourectes 
Odouroie par amourectes 
En printemps par joliveté. 
Et quant venoit le temps d'esté 
Pour mes membres assouagier, 
Entroie tout nu pour nagier 
Dedenz les undes des rivières ; 
Combien que fussent plus legleres , 
Et que je plus pesant estoie, 
Toutesvoies , tant me dejectoie 
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Par bras et par cuisse mouvoir, 
Que par force et par estouvoir, 
Je luttoie par dessus elles, 
Aussi com se mon corps eust elles ^ 
Et au lultier tant entendoie 
Que plus lègier je me rendoie. 

Aussi les fourests et les bois 
Me plaisoient aucune fois , 
Voulentiers hantoie les prez, 
Les vignes et les cbamps après. 
Partout queroie esbatement. 
Pour vivre plus joieusement , 
Pour moy des cures relever 
Que ennui ne me peust grever. 



COMMIENT OVIDB PRENOIT PLUSEUB8 OTSB^nZ 

A LA OLUZ, A LA BOIZ ET A FLUBEUBS 

AUTBEB EKGINS *. 

En tendant fil, gluz et roiseaulx, 
Guettoie aux tourbes des oiseaulx , 
Au foliot de trois plumettes 
Pour engignier les alouettes. 
En avril prenoie les cailles , 
698 Soubz la roix à estroites mailles ; 

* Cette rubrique ne se trouye pas dans le ms. 7135, anc. Fonds. 



r 



— 44 — 

En venant an son du ealllier 
Se laissoient prendre et baillier. 

Après aoust et en septembre, 
Je fichoie bien, m'en remembre. 
Un oiselet pour estalon, 
Lié assez près du talon 
A une vergecte pcAie , 
Afin que s'autre oiseau folie 
lUec en cbamps ou en marois , 
Qu'il fust happé dessoubz l'arrois. 



Comment Ovide se deduisoit ▲ prendre les 
perdrt2 a un cheval fait de toille ^. 

Au déduit estoit mon estude 
A prandre la similitude 
Ou fourme d'un cheval de toile, 
D'un paveillon ou d'un vielz voile. 
Se perdrix estoient trouvées , 
Huit, neuf ou dix ou deux couvées . 
Par le cheval les conduisoie, 
En conduisant me deduisoie 
Quant, en passant entre deux esles , 
De file tout droit es tournelles 
En manière de pyramide 
720 Entroient, sans trouver aïde 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 7385, auc. Fonds. 
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De retourner jamais arrière; 
Gasoullans en telle manière 
Gom les pastoureaux qui fretellent, 
Ou les pucelles qui sautellent 
A. la danee de la perrique; 
Ou aussi com le frénétique 
Sautelle quant il est deruez. 
Ou aussi com bomme eoervez. 



COUMEITT OtIDB PBBHOIT VhVêWOB OTSEAULX 
A FETIS LACBB DE BOTE DE CHEVAL '. 

Et en ce temps que les raisins 
Sont en France ou en Beauvoisins . 
Lors en ce mont ou en ce val . 
Lacez de soye de cheval 
Es arbres et vignes tendoie , 
Aux quelz pluseurs oyseaulx prenoie. 
Amorsez d'un raisin de vigne , 
Au laz» à l'arc ou à la ligne 
S'enlaçoient parmi le col, 
Et n'y avoit saige ne fol 
Qui ne fust prins à la giuée 
Au bois, où avoit grant huée, 
Quant chéoient de la vergelle, 
742 Engluez par plume ou par esle. 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 7335» anc. Fonds. 
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Car au feu par nuit alumé 
Venolt maint oisel emplumé; 
Pour ce que l'arroiz ne vôoit, 
Despounreu dedenz se boutoit. 

En yver prenoit on merlaies , 
Pocbes, gaveriaulx et fresaies. 
Butors ; cannes et maint malart, 
Par faucons ou autre mal art. 
Pies, jaiz, merles et plouyiers. 
Grues 9 mauviz, coulons, ramiers > 
Yidecos, bruyans et vanneaulx , 
Racles, faisans et estourneaulx, 
Et oyseaulx de pluseurs manières , 
De boiSj de cbamps et de rivières ^ 
Bien les sçayole tourmenter 
Décevoir et espouventer. 
Pour eulx ravir et affoler. 
Pour plungier ne pour bault voter, 
Ne pour l'ombre des bois bapper, 
Ne me péussent escbapper. 

Comment Ovide maudit oettls qui prennent 
les vieulx coulons '. 

Mais , qui larrecinieusement 
764 A telz engins fraudeusement 

1 Comment Ovide reprent et blâme tons ceulx qui tCDdent à 
prendre les oouIoqb. Mb. 16S0. S. G. F. 
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Destruit les coulons débonnaires, 
Qui sont babitans es aulnaires , 
Et bien scevent Venus hanter, 
En plaingnant simplement cbanter^ 
Et si engendrent par chascun mois , 
Deux coulombeaulx à une fois, 
Et avecques leur humilité 
Sont puissans en fécondité. 

Leurs yies des choses loingtaines 
Quierent, sanz gaster les prochaines, 
Ne les richesces de leur table. 
Certes tel est ihoult détestable , 
Car ilz n*espargnent leur simplesce, 
Au preuflt ne à la haultesce 
Du seigneur soubz qui ilz demeurent. 
Ceuls qui les prennent , les deveurent 
Plains d*eufs ponnans ou couveis, 
Mieulx les leur vausist laissier vis^ 
Pour faire selon leur nature. 
Car au mangier est viande dure , 
En bouche mal appétissant, 
En l'estomac mal nourrissant 
Est de coulons en leur viellesce. 
Et en eulx a moult de noblesce . 
Si comme il est trouvé es gloses 
De la Propriété des choses. 

Pour ceci , maudire voulons 
>792 Ceuls qui tendent aux vielz coulons. 
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Excommuniez par les temples 
Soient es monstier et es temples, 
Là, où Venus est aourée 
Et célébrée et lionourée , 
Et son fils aux dorées elles , 
Le dieu qui soubmet aux pucelles 
Les jouveuceaulx pour les servir, 
Et grâce en amour desservir. 



ComiEirr Ovide chassoit aux cem et aux 

SANGLIERS ET AUTRES BB8TB8 *. 

Aussi bien pour moy soulacier, 
Aloie vener et chacier 
Par les fourests et par les bois , 
Et faisoie bondir la voix 
D'un cor, pour bestes effraier, 
Pour les chiens mieux arraier^ 
Et poursuir par droicte trace. 
Et tousjours, sans muer ma chace'^ 
Suivoie la beste esméue, 
810 Tant qu'elle estoit tondis véue. 



1 Cette nibriqae n'existe pas dans le ms. 7935, aoc. Fonds. 
* Ces deux vers manquent dans le ms. ISSO, S. G. F., où ce 
passage est ainsi rendu : 

Pour les chiens mieulx araier, 

Je sniToye la beste esmae 

Tant quelle estoit tonsdis Tétte 

Kt qoaat le loa premier tronvole, etc. 
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Et quant le Ion premier trouvoie, 
Chiens souvent y esprouvoie. 
Pour le faire cheoir es las, 
Et le mectre à mort triste et las. 
Et que sa mort lors me vengfast , 
Àfln que Jamais ne mangast 
Des douces brebis éureuses, 
Qui du loup sont moult paonreuses. 



Comment Oyidb ohâçoit au bbnart. 

Aussi mon engin et mon art 
Mettoie k prandre le renart, 
C*est le goupil plain de cautelle . 
Souvent y laissolt sa cotelle , 
Quant aux chiens le povoie attalndre , 
Ou de denz une fosse estaindre. 

Autre fois chaçole aux lièvres , 
Si paoureux qu'ilz ont les ûevres , 
Quant des lévriers sentent Tassault, 
Pour eschapper font maint grant sault. 

Et les dains faisoie esveillier, 
£t par mes lévriers traveillier^ 
Qui chaçoient sanz séjourner, 
Tant qu'il les convenoit tourner 
Aux tiltres, où les attendoie 
834 Où mes engins contre eulx tendoie. 
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Les foahs cbevreulx plains d'esp«rtise 
BnvabISBOie en mainle galse; 
Mais puis bien de ce dire voir, 
Qa*<m ne les puet mieolx décevoir. 
Que quant les cblefs sont embuchiez 
D'erbe ou d*autre chose muclez^ 
En bois, en sentiers, ou en voie, 
Hz ne cuklent que nul les voie, 
Ne véoir ne estre véuz^ 
Dont ilz sont souvent decéuz. 

Et pour prandre dedenz la terre 
Le connin qui se met en serre ^ 
fin sa fosse qui l'asséure, 
Mectoie par voie meure , 
Un furonnet sanz alentlr^ 
Qui lui faisoit ses dens sentir, 
Et par contraincte Tadmenoit 
Au pertuiSj où on le prenolt 
A la chauce ou pouche tendue 
De fil, àrainceaulxestendue, 
Car le connin n'est point si saige 
Qui de l'aguet saiche Tusaige. 

Comment Ovidb chaçoit aux esoubeulx * 

Aux escureulx souvent failloie, 
858 Quant pour chacier les assailloie. 

* Cette rubrique manque dans le ms. 1090. S. G. F. 
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Lesios «Nit et riert de nUlir 

De nia en nim, nais saiiz fûllîr. 

Petit bastoBs leur apresloie, 

ToM pUUu de don, ^e je nettoie 

Par les lien oà saillir deTOient, 

Ik>iit à la f<Hs se deceroiait 

Ko saillant par leur grant loideaee. 

Et par leur lole liardiesce, 

Prins estoient et retenns. 

Pois qne là esMent venns. 



CoHimrT OwiDM ghaçoit aux cddb'. 

Et le cerf à la caisse haoite , 
Escourcié de coarir saoz faulte^ 
Portant ses grans cornes rameuses 
Parmi les ronces espineuses. 

Qnant est chacié, petit séjourne. 
Hais à l'abbay des chiens retourne * 
Pour sçavoir se par chiens eusse 
876 Tel pouvoir que je le péusse 

1 Comment Ovide se dedmsoit à chader aux cera et aux bidies. 
Ma. 1680. S. G. F. 
* Dana le ma. 7S35, aoc. Fonds, la phrase tennine par oe Tsrs : 

Ponr 9ir ce qai Mt l'eipOTeBito. 
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A force faire retenir^ 
Ou par long cours faire venir 
Droit aux estangs ou aux fontaines 
Pour boire et reffaire ses vaines , 
De l'éaue pour soy refroidir 
Qui les artères fait roidir. 
S'il boit ce n'est pas telement 
Qu'il coure plus isnellement , 
Et qu'au labour se rappareille> 
Fors pour la soif qui le traveille, 



Car l'eaue engendre pesantume. 
Si déust quérir par coustume 
Choses pour estre plus legier, 
Lors le véissiez assiéger 
Tout entour, pour luy faire rendre 
Sur la rive sanz soy deffendre , 
Ou le faire plungier soubz Tonde, 
Et noier en l'éaue profonde 
Pour paour de mort racheter. 
Se d'illec se péust getter. 
Se après estoit trouvé en place 
Par les chiens qui suivent sa trace 
Et qui glatissent et abayent , 
A la fois le mordent et playent 
Pour esploilier là où il tent 
Vers le venéour qui l'attent 
Droit au tiltre où il doit passer, 
904 Et quant ainsi se voit lasser, 



4 
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Il s*embuche en une bayette^ 
Et lors lui trait une sayette 
Dont il est féru et cerchié. 
Et lors est par les chiens cercbié^ 
Sentans au nez du sang la goûte 
Qui par sa playe se dégoûte. 
Et le cbacent espertement 
Tant qu'ilz le mainent droictement 
Au lieu où il se seult gésir, 
Car de repos a grant désir. 



Là est trouvé pour desconflre. 
Mais qui à plus grant déduit tire 
De ses lustres le fait lever, 
Combien qu'il lui doye grever, 
Car là mourroit il voluntiers. 
Et pour ce qu'encore est entiers 
Et se puet assez soustenir, 
On le fait à force venir 
En la salle à son bon éur, 
Mais assez tost est asséur. 



Car quant mort, son mors y prandra, 
936 Jamais plus ne lui advendra. 
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COKMXRT OtIDB CHAfiSOIT ATTX 8AN0LIBBS *. 

De chacier aux sangliers hardis, 

Ne convient point estre tardis , 

Quant sont méuz et eschaufez , 

Ils escument comme maufez , 

Contre les chiens lievent leur hure 

Et leur mainent guerre trop dure^ 

Et souvent les blescent et nuisent 

De leurs dens que contr'eulx aguisent,t 

Et font trainier les boyaulx 

Aux plus espers^ aux plus loyaulx. 

Et quant le sanglier est venu 
Jusques au las est retenu , 
Ou qu'en chemin est acroupis^ 
Quant on le puet ferir ou pis 
D*un fort espieu tranchant et rolde, 
Là prent la mort qui le refroide. 

Et quant vient que prinse est la proie , 
Les venéours mainent grant joie , 
Grant huée et grant cornerie 
946 Font, et aux chiens donnent cuirie 



1 Cette rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds, 
i Ces deux vers manquent dans le ms. 1<>50. S. G. F. 
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De poîB hMti^ ^ ot BxZi^ . 

El 4M «Bf 4»baiaU<iù». 

PMff les aviver pro^fc&e&s 

A la càaee pi3S ai^reaMBL 

A fon anû dame Tenas 

■weigoe que niûl? ne bu2s 

Be cbaee â beste qm puisl nuire. 

An cooniiis se vanlt miealx dednre^ 

Car ilz soot doali et amiables 

Et â prudie plus délectables. 



COUMMMW Omis TMTOOIT AUX FOOSOHB '. 

Par eoostame sonloye tendre 
Pour les poissons en la mer prendre 
A la roys oo à la saienne. 
On aox baims par yoie moyenne. 
Ou anx chances qni ont grans esles 
En forme de pyramideles, 
Qai sont an bout devant estroictes 
Et par derrier larges et droictes , 
Pour harens frais prandre et merlans, 
966 Maquereaolx^ congres, esperlans. 



< ConaneDt Oride après ce qa*il a déterminé la manière de 
prendre et cbacier aux bestes parle et devise comment Q prenoit 
plnseurs poissons de mer à la roix et à la saienne et à plnseara^ 
Mitres instramens. Ms. 1650. S. G. F. 
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Plaiz, rouges, turbos, barbues 
Dorées, grosses et menues» 
Soles, nouiez, bresmes, daulphins 
Aucunefois, et aigrefins, 
Et autres poissons délectables 
Dont on sert à mangier à tables. 
D'autres engins assez avoie , 
Par lesquelz décevoir povoie 
Autres poissons es éaues doucbes , 
A morseaulx de vers ou de mouches 
Si comme de nasses d'osieres , 
De verveulz de pluseurs manières , 
Esquelz avoit entrée large; 
Et ne failiolt croier' ne barge 
A pescbier, fors peliz bateaulx. 
Et si usoie d'aucuns râteau Ix 
De dens de fer aguz ferrez,, 
Pour lancier aux poissons serrez 
Et les ferir de grant randon. 
Mais il y avoit un brandon 
De feu ardant, auquel venoient 
Les poissons, et près s'en tenoient 
Quant la nuit les esblouissoit. 
Autre file y tapissoit 
Plombé dessoubz pour affonder, 
Et liège faisoit redunder 
Le bout d'amont sur Téaue clere 
994 Et surnagoit par grant mistere. 

i Gogae. Ma. 16S0. S. G. F. 
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Luz, brochez, bars, troistes*, barbeaux, 
Bresmes, gardons, carpes, carpeaux 
Et chevesnes à grans escailles. 
Quant ilz se boutoîent es mailles 
Des tramailz *, gros ou menus 
Estoient prins et retenus; 
Sans eschapper ne sans faillir 
Pour hault ne pour bas tressaillir'. 
Jà n*y changoîent élément. 
Et si prenoîent tellement 
Anguilles par nuit tourmentées, 
Et du tonnoirre espoTentées, 
Qui ensuivoient de Teaue le cours. 
Se trebuchoîent à recours 
En une grant arche cloyée*. 
Jointe à mainte verge ployée. 
Par delez un moulin assise . 
Là chéoïent en tele guise 
Qu'on les peut à la main prendre. 
Et se autrement Touloie tendre 
La ligne à pluseurs lameçons* 
1016 Qui de Ters ou de lymaçons 



« Truites. Ms. I6S0. S. G. F. 
t Tramaulx. Ms. i6JM). S. G. F. 
3 Sanz escbapper et sanz foîr 

Pour hault et pour bas saillir. 

Mr. 7135, anc. Fonds. 
k Clouée. Ms. 7SS5, anc. Fonds. 
8 Hamessons. Ms. 1650. S. G. F. 



- 58 — 

Estoïent au bout attachiez^ 
Et pour les anguilles sachiez; 
Mais quant les lameçons mordoient, 
A la mort prandre s^amordoient. 

Et à la fois les tresperçoie 
Du ratel, quant je les véoie 
Nouez par dessoubz la clere unde 
De l'éaue non mie trop parfonde. 



Comment Otidb Nason bbpbeutb moult kt blamb 
lb jbu db d^z, 

En telz fais point ne me grevoie^ 
Mais par ainsi me relevoie 
Des pensées et des grans eures^ 
Quant estoïent nuisans et dures. 
Et toutesvoies^ tousjours blasmaj 
Le gieu des dez qu^onques n'amay, 
Dont {duseurs sont tant yiUenez 
Qu*à poirreté en son menez ^ 

Sur toute rien ay grant merveille 
Quelle foTsennerie traveille 
Ces hommes 9 qui les fait oser 
1036 Leurs biens à tel sort exposer^ 



1 Dans le ma. 7935, aoc. Fonds, le chapitre intitulé : « Comment 
Ovide repreuve le jeu de des ■ iie commence qii*aprèa ce Ters. 



Et eolx ojoehKr a r j 
Qui taort est pnrîîHyr et dnre; 
Tel iort est felie proorée. 
Qui |ar OHiTOftbe est trcHnéc 

Dont puet fl aux hommes wam, 

Qaûz ne se scerent abstenir. 

Comnieiit peœnt le gien amer, '1 

Qui en la fin knr est amer. 

Par ardeur qui ad ce les maîne, (j 

Et Tonleoté de farear plaine, ^ 

ilz se combatent à leurs ombres 
Eo attendant le sort des nombres; 
Car il ne leor déost chaloir 
Leqod nombre peost phis ^nkir. 

Que chant il lequel premier liengne? 
Mais à ce que Fardeur les tieogiie, 
Merreilliez ne me poet sooffire. 
Car je n'en sçay la caose dire. 
Pour ce que n*en tréuve pcûnt. 
Fors convoitise qui les point. 
De gaing les met en espérance ; 
Mais en telle perseyerance. 
Ne se peuent mieulx mehaingnier. 
Ne scerent ilz ailleurs gaingnier. 
Dont plttseurs larrons en la fin 
En deviennent souvent, afin 
D'avoir deniers, ne s'en faindroient, 
1064 Se (acuité d'embler avoient. 
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GOMHXIIT AUOmiB OHT B8T^ MIS ▲ POYRBT^ POUS 
JOUBB AUX DEZ *. 



Par maintesfois ay bien Yéu 
Aucun enfant que j*ay scéu. 
Qui estoit fîls de povre pere^ 
Et riche n*estoit point sa mère. 
Qui tant multiplioit deniers 
Et richesces en ses greniers. 
Que il achatoit heritaiges. 
Terres aux champs et pasturaiges. 
Bois et autres possessions. 
Et moult grans ediûcacions, 
De belles maisons faisoit faire. 
Si ay bien veu tout le contraire : 

J*ay véu le fils d*un riche homme 
Qui de ravoir avoit grant somme. 
Et duquel les prédécesseurs 
Estoient moult riches possesseurs; 
Laissié lui avoient grans biens. 
Mais il ne lui demeura riens. 
Tout Yendoit petit à petit, 
1084 Par desordonné appétit. 



t Cette mbrkiiie ne se trouve pasdans le me. 7S35, aoc. Fonds. 
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Si folement se demenoit^ 
Qu*en la fin povre deyenoit *. 



Comment uk jxune jouysitcel tekdoit ses biens 
coutement en les db8pendant folement '. 

D*un autre feray mencion, 
Qui ayoit grant possession^ 
Mais il en usoit autrement. 
Ses biens vendoit plus coutement^ 
Combien que ce fust à ses pertes *. 
Car ses maisons de plomb couvertes 
Estoient^ et huis et fenestres | 

De fer pour enforcir les estres I 

Plus seurs à clorre et à ouvrir. 
Ses maisons faisoit descouvrir, 
Ou lieu de plomb, tieules mettoit; 
Ou lieu du fer, bois achatoit 
Pour faire fenestres et huis. 
Pour mains couster ainsi depuis; 
Et le plomb et le fer vendoit, 
1102 Du pris le surplus despendoit. 



1 Qu'à poTrett^ en la fin yenoit. Ms. 7i35, anc. Fonds. 

> Cette robrique n'existe pas dans le ms. 7135, anc. Fonds, 
s Qui avoit grant possession 

Combien que ce fust à ses pertes. 

Ms. 1660. S. G. F. 



— 59 — 

Je di que cil qui par coustumey 
Comme glout le vin boit et hume> 
Par friandise qui le blesce 
Jusqu'à tant qu'il est en vieillesce. 
Ses biens despent en tel usaige. 
Combien qu'il ne soit mie saige. 
Au moins à ce qui lui delicte. 
Supposé que pou lui proufite 
Et que folement ayt usé. 
Aucunement est excusé. 



Qui ce fait pour son amour paistre, 
Se nature le fait tel naistre, 
Ou s'il ne scet beau sermonner. 
Au moins que pour ses dons donner 
Il puist de sa mie jouir. 
Qui lui fait son cuer esjouir. 
Qui pour soy délecta le fait, 
Et à la chose qui lui plaist 
Excusé est aucunement. 
Mais qui tout despent folement, 
Et du gieu des dés veult user. 
Rien n'est qui le puist excuser. 
Qu'il ne soit foui et forsenné, 
Le marchéant bien ordonné 
N'achate pas tousjours ne vent, 
Il attent le temps et le yent. 
Quant en vilté sont les denrées, 
1130 Par lui sont souvent achatées. 
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Ou quant bonnes pour soy les treuve; 

Gnint indnstrie et grant espieave 

Gonyient à marchandise entendre; 

Ses choses chieres seoU reTendre \ 

Le maichant en lieu et ea temps. 

Mais aux joueurs, si com fentens. 

Et lieu et temps et choses fiadllent , 

Et bien pou leur est combien vaillent. 

Et s'elies sont yiles ou chieres 

Aux gieux font souYent laides chieres. 



QUB CSLLUT QUI SCBT AB8B0IB LB8 DBZ ▲ AU JSU 
▲ncmi ADTAITTAOB *. 

Tu me diras par adyenture 
Que cil qui met au gieu sa cure. 
Quant il scet bien du gieu l'usaige 
Es nombres a grant avantage. 

Les dez qui des bourses ostez 
Ont six nombres en sept costez , 
Car en trois dez sont dix et huit, 
Et trois du moins si com je cuid 
Seize, quatorze, douze et dix. 
Huit, six, quatre, point ne mesdis. 
Sont trouvez tous en pareil nombre. 
1152 Et qui es dez les nonpers nombre, 

* Cette Fabrique manqae dans le n». 7S35, aac. Fonds. 
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Dix et sept y a^ quinze et treize. 
Onze, neuf, sept, cinq, trois, font seize 
Nombres, dont les huit sont paraulx 
Et les huit autres non paraulx; 
Tant de nombres puez trouver tu. 
Tous ne sont pas d*une vertu. 
Tous ne viennent pas egaument. 
Car les moiens plus frequaument 
Viennent que les grans ou meneurs. 
De ce, sont les dez ordonneuis. 
Selon fortune et meschéance. 
Car une moyenne chéance 
Bien souvent retarde et demeure, 
Et petite ou grant vient en Teure , 
Si com quatorze plus tost qu*onze. 
Et sept plus tost que dix, dont on se 
Puet partout assez adviser. 
Vous les orrez cy deviser. 



DbB foins qui sont ASSIZ en TB0I8 DEZ ^ 

En manières cinquante et six 
Sont en trois dez les poins assis. 
Qui donnent diverses pointures. 
Selon diverses adventures. 
Plus grant nombre n'y puet avoir, 
1176 Ne plus petit au vray sçavoir, 

< Cette rubrique ne se trouve pas dans le m8.7i35, anc. Fonds. 
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Soit à la sontee * ou à gmesoe 
Qui les gectems de basait btesœ 
Et leur foit perdre leur peenne. 
A la sonlse cbiet giant fortune. 
Encouru en sont phtseurs ars. 
Combien qu'il n'y ait nnlz hasars. 
Les joueurs font à leur usaige , 
Dont pour foui y est le plus saige. 
Puisqu'il suist cas et adventuie. 
Ou sort gist toute leur ardure. 
Si ne puet nul le sort tenir. 
Et si ne soet s'il doit ^venir 
Pour soy ou pour son compaignon, 
Donques sort n'y ^anlt un oingnon. 

Certes, ce ne puet sans cas estre. 
Et s'aucun de getter est mestre, 
Et dit qu'il y a grant engieu, 
Et prent les dez de jeu en jeu *. 
Et trousse pour les asseoir. 
On le puet moult tost véoir. 

Qui giecte droit, petit lui Yanlt, 
Et qui mesgiecte, il est ribault. 
Larrecin commet en gectant, 
ISOO Pour yerité en di je tant. 



^ Soit à la raffle ou à griesce. Ma. 7135, anc. Fonds. 

s Ce vers manque dans le ma. 7335, anc. Fonds. 
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Sourent s'en ensuist grans reprouches 
Qu'ilz s'entre dîent de leurs bouches , 
Et jurent les fouis seremens, 
Blaîfeines et parjuremens 
Multiplient 9 et puis se debatent 
Tant y que en la fin se combatent 
Du poing, et leurs cheveulx dessirent. 
Leurs robes rompent et empirent. 
Ou d'un ooustel par leur folour 
Fièrent, dont s'ensuit grant dolour. 
Foui est qui ensuist et endure 
Tel sort et si nale adventure. 



COMliBNT OviDfi DIT QUB FOBTUITB N*X8T POINT PLUS 
AMIE A L'UH DBS JOUBUBS QUE A L'AUTBB *. 

Et qui argue que fortune 
Ne soit à chascun toute une. 
Et qu'à aucuns est débonnaire 
Et aux autres dure et contraire. 
Je respons ainsi : Se tu n'es 
Des autres le plus fortunés. 
Fortune ne monstrera mie 
Qu'au gieu des dez soit plus ta mie 
Qu'à l'autre que mieulx aimera 
1222 Et que fortuné plus sera, 

1 Cy parle OTÎde de fortune. Hs. 7935, anc. Fonds. 





Om ks /A 
Smm 

Certes^ ïLBepseli 
ToGt §«■ raaBDf o a«T porter. 
S'il d^jone, oo k âmh deptDrter, 
Et 9* il ne «ixiiie, oo n «n tKm conip^, 
Inî mal jas^ et nal oimçf^ ', 

Et i'il pert cfaaseim toi fuira, 
?(e trourera qui le reikie, 
ChascoD à son pouûîr le giieire; 
3rU ne pourra poor estmer 
Do gîea le dûmmaige escfaÎTer; 
Et s'il a do gieo Fadrantage, 
Et qall jieogae à soa gaaingnage. 
En ce ne scet cootiinier. 
Et si ne se pœt lemoer. 
Quant il pert^ ne le gira laissier, 
1348 Son eooraige ne paet plaissier. 

i Et 1*11 ne doooe oo n'en bit conte 

Cbascmi luy neônge et mesooii^ie. 

Ms. 4650. S. 6. F. 
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Et si ne aces point de tous hommes 
Ne les fortunes, ne les sommes; 
Par quoy on puet conclure donques, 
Que fortune n*y valut onques. 
Biais revient tout à raventure. 
De quoy nul saige homme n*a cure. 



Oultre prenons que la gaaingne. 
Qui les joueurs souvent mehaingne , 
S'assiée en un aucunement , 
Certes^ il ne puet bonnement 
Tout son gaaing o soy porter. 
S*il donne, on le seult déporter, j 

Et s*il ne donne, on n'en tient compte, } 

Ghascun lui mal juge et mal compte ^ 
Ghascun drconstant lui nuira. 
Et s'il pert chascun lui fuira. 
Ne trouvera qui le relieve, 
Ghascun à son pouoir le grieve; 
N'il ne pourra pour estriver 
Du gieu le dommaige eschiver ; 
Et s'il a du gieu Tadvantage, 
Et qu'il viengne à son gaaingnage. 
En ce ne scet continuer. 
Et si ne se puet remuer, 
Quant il pert, ne le gieu laissier, 
1248 Son couraige ne puet plaissier. 

< Et 8*il ne donne on n'en fait conte 

Chascun luy mesjuge et mescompte. 

Ms. 4650. s. G. F. 



1 
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Ci pablb de destinée *. 



Et qui la destinée oppose^ 
Sort ou adventure propose. 
Certes ceuls sont fouis en tous cas^ 
Qui ensuivent et sort et cas. 
Se destinée avoit usage. 
Point ne seroit franc arbitrage. 
Liberté est, ce scet on bien, 
Donques destinée n'est rien ■, 
Et qui la suist il fait folie. 
C'est trop maie merancolie 
De poursuir destin ou cas '; 
Le saige homme ne le fait pas. 
J'ay joué, si sçay que ce monte, 
Mais qui mettra tout en droit compte 
De tout son gieu, gaaing et perte. 
Par diminucion apperte. 
Face enfin du mieulx qu'il pourra, 
Jà un soult ne lui demourra *. 
Mais sens, temps los et avoir perdent, 
1268 Ceuls qui au gieu des dez s'aerdent. 



1 Cette rubrique manque dans le ms. 1650. S. G. F. 

2 Que destinée si n'est rien. Hs. 4650, S. 6. F. 
s De. poursuir icestui cas. Ms. 1650. S. G. F. 
4 Un denier ne luy demourra. Ms. 1650. S. G. F. 

5 
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Du jxn ms tablss st comoarr Otidb cit qo'ile 

KB 80HT POIHT XAniB DOJfMAGABUB 
QUS usa DBE. 

Ancoiis se Yeolent eunaa 
Du gieu des dez, pour amuser 
Au gieu qui est de trente tables; 
Ne sont gaires mains dommagables, 
Cest un gieu de guerre partie. 
Quinze en a de chascnne partie *. 
Si dient quant on leur oppose. 
Qu'on paist le gieu de pou de chose, 
Car gaaing ni Tient pas en Teure, 
Et le dommaige assez demeure , 
Par la longue diladon 
Du gieu par variacion; 
Car autant y a d'ayentures 
Gomme on y gecte de pointures. 
Le gieu ne se fait point par sort. 
Mais par art assavoir plus fort. 
C'est un jeu de guerre partie, 
1386 Quinze en a de chascune partie *. 



' Ces deux vers manquent dans le ms. 1650. S. G. F. et probable- 
ment avec raison puisqu'ils sont répétés plus bas, yers 1285 et ii86. 
* C'est une guerre assez partie, 

Quinze en y a de chascune partie. 

Ms. 7135, anc. Fonds. 
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De deux couleurs qui les champissent. 
De deux chasteauls en un champ yssent. 
Dont merveilleuse est Tindustrie, 
Et soutiUe en est la maistrie^ 
Pour ce qu'on puet multiplier 
Son gieu, par ses tables Uer, 
Selon les poins de la cheance^ 
Qui enseignent quelle ordonnance 
Le joueur puet de ses gens faire, / 
Et comment doit ses tables traire 
Par devers soy, et combiner 
Si a péril au cheminer. 
Car se Tennemi les puet prandre. 
Il les convient es chasteauls rendre. 
Quant elles sont seules trouvées. 
Dont souvent perdent les rentrées. 
Tant que l'adversaire s'avance. 
Le gieu gist souvent en balance, 
Quant on y estoupe la voie 
Par poins lier; et toutesvoie, 
Quant on a à rentrer des tables 
A cest gieu, qui est mal estables. 
Et souvent se diverseûe. 
Dont je tien pour foui qui s'y fie, 
À la fois tout le gieu recueuvrent. 
Selon ce que les chances euvrent. 
Et que cil le scet ordonner 
Qui soutilment le doist mener. 
Quant sa chaienne puet reffaire 
1316 Pour retarder son adversaire. 
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ComnilT LE HOMBRK HB YmT MIB TOUWOUSS TH. 
COMMB ON TOULDSOIT *. 

Toutesvoies, tousjours ne chiet mie. 
Quant on jeûe de Fescremie 
Des tables, que le nombre yiengne 
Tel qu*on vouldroit, qui ne conyiengne 
Maintesfois par un ject pervers. 
Le gieu retourner à revers 
Et à rebours si remuer. 
Qu'il ne se puet restituer 
Par pluseurs fois à Taventure, 
Tant nuist une seule pointure. 
Cil qui gaingne se desespoire, 
De peur de perdre la victoire , 
Dont la doubte souvent le grieve. 
Quant le désespéré relieve. 
Ainsi se troublent en couiaige. 
Quant le vaincu a Fadvantaige 
Du gieu dont il ayoit le pire; 
Maintesfois n'en scevent que dire. 
Ore vainqueurs, ore vaincus, 
S'entrechangent soubz leurs escus. 
Qui tous sont couvers d'espérance 
1338 Et grand déduit. Gellui advance 



t Cette rubrique ne se trouve pas dans Je ma. 7t35, anc. Foods. 
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Qui scet beau démener son gieu , 
Et cil qui n'a pas à son veu / 
Se hontoïe pour mal venir. 
Et s' on puet le gieu soustenir 
Pour pou et à petit dommaige. 
En perdant du temps Tadvantaige, 
Nonobstant recreacion, 
Les joueurs ont entencion 
Finablement de proufiter. 
C'est ce qui les fait exciter 
Pour gaaing où chascun s'encline , 
Vous en avez assez bon signe. 
Si appert par raison commune , 
Que nul joueur pour infortune , 
Jamais si treublez ne seroit. 
Ne tant ne se forseneroit. 
Qui sa perte lui vouldroit rendre, 
Qui bien n'y voulsist la main tendre, 
Et tantost rappaisier son ire. 
Mais avecques ce leur fait pire S 
Quant pour petite ou pour grant perte, 
Hz ont la maie bouche ouverte , 
Pour tancier entr'eulx plainement. 
Et pour jurer villainement. 
Et dire aux dieux blâme et hontaige 
1364 Qui coulpe n'ont en leur oultraige. 



Mais avec ce leur soit en pire. Ms. 7235, anc. Fonds 
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Comment Ovidb blabmb moult cevjjX qui en 

JOUANT AUX DBZ OU AUX TABLES VBULLBNT 
CONBTBAINDBE LES DIEUX IMMORTELS 
A FAIBE PLUS FOUB l'uN QUE 
POUB L^AUTBB 



1 



Gendre mortel de char humaine, 
Quele forsenerie vous maine. 
Les dieux voulez contraindre à faire 
De ce qui leur plaist le contraire. 
Les joueurs ne s'entraiment point, 
Plaisance y fault par aucun point. 
De leurs langues nuisans et foies 
S*entredient moult laides paroles. 
L'un ne puet l'autre satisfaire. 
Par raison leur veuist mieulx taire. 

Tu qui pers orendroit, dy moy. 
Sont les dieux plus tenuz à toy 
Qu'ilz ne sont à ton compaignon. 
Que leur en est preu d'un gaingnon. 

Dy moy, pour toy raison aucune, 
S'ilz ne t'ont voulu la fortune 
Du gieu donner à ton endroit, 
1382 Rien ne t'ont osté de ton droit, 

'^ 
1 Cette Fabrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
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Hz ne t'ont fait aucune injure. 
Tu déusses mettre ta cure 
Aux dieux 9 prier et encenser. 
Di moy, qui t'a fait ce penser. 
S'il te loisoit à faire guerre 
Aux dieux du ciel et de la terre^ 
S'ilz te blescent^ que tu vouldroies 
Les blecier quanque tu pourroies? 



Gomment as langue si hardie; 
Il n'afiert point que nulz homs die 
Des dieux villenie ou reprouche. 
Ne les blasmer par orde bouche , 
Car il n'en est onques saison. 
Dy moy, qui t'a donné raison? 
Ce a fait Dieu qui te l'a donnée , 
Et ta langue est habandonnée 
A mesdire de tous les dieux , 
Sanz excepter jeunes ne vieulx, 
Et les blâmer communément. 
Tu es plus chetis vraiement 
Que les bestes brutes ne soient; 
Car certes, se parler povoient. 
Ou de grâce tant recéussent, 
Que le donneur louer scéussent. 
Moult voluntiers le loueroient, 
Ne jà blasmer ne l'oseroient. 
Donques te vausist il mieux taire 
1410 Que parler pour aux dieux desplaire. 
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Si te prie et te vueil noncier 
Que aux gieux vueilles renoncier, 
Mesmement des dez et des tables 
Qui sont mauvais et détestables^ 
Ou te cesse des dieux blasmer 
Et par ta langue diffamer 



Ct fable du jeu des esches et comment uk noble 

DUC DE GbEXE qui AVOIT NOM UlIXEB TBOUTA 

CE JEU AU O&ANT SIEOE QUI FU DEVANT 

TbOTB la ORANT, FOUS DEDUIRE ET 

SOULACIER LES CHEVALLIERS QUANT 

ILZ ESTOIENT BLECIEZ EN 

LEURS TENTES*. 

Autre gieu y a des eschecs. 

Que trouva le duc Ulixes 

Au siège devant la grant Troye, 

Quant Gregois en prindrent la proie. 

Pour les barons de Tost déduire. 

Si qu'ennuy ne leur péust nuire. 

Ou temps que les trêves estoient. 
Et que point ne se combatoient. 
Et pour soulacier et esbatre 
1426 Les navrez de l'ost pour combatre, 

1 Cy parle du gieu des eschecs. Ms. 7i35, anc. Fonds. 
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Quant reposoïent en leurs tentes 
Leurs plaies, où l'en mectoit tentes*, 
A ce gieu jouoïent ensemble. 
Qui aux chasteauk assez ressemble. 
Certes moult noblement s'esprouva. 
Cil qui le gieu premier trouva. 
Et qui y aprinst à jouer. 
Il en fist souvent à louer, 
Mais pour quoy en doit los avoir. 
Pou s'avertissent du sçavoir. 
Et d'en jugier la venté 
De la très grant soutilité 
Des six espèces, et des saulx 
Qu'ilz font es champs comme vassaulx. 
Et si n'est point à oublier. 
Comment on puet multiplier 
En tant de diverses manières, 
En trainant avant et arriéres. 
Car du temps d'Ector en ença 
Que le gieu premier commença. 
Ne furent continuelement 
Deux gieux trouvez pareillement. 
Qu'il n'i ait differance aucune. 
Car ainsi que dessoubz la lune. 
De tous les hommes les viaires 
Sont les uns aux autres contraires 
En pluseurs cas, et dissemblables 
1454 Jusques à ci et variables, 

I Ces deux vers manquent dans le ms. 4650. S. G. F. 
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Car onques n'en fut deux pareulx^ 
Qui les regarde tous par eulx^ 
Tant les saiche on bien adviser^ 
Qu*ilz ne se puissent diviser 
Par aucune disparité 
Qui bien juge la qualité. 



Ct parle du 80LBIL, DB LÀ LUNB FT DBS B8T0ILLES, 



TANT FICHEES COMME EBRATIQUES 



La sus ou ciel en gist la cause ^ 
Si feray-ci un peu de. pause 
Pour mon propos examiner. 
Car, qui pourroit ymaginer 
Les raiz de tous les luminaires 
Qui sont ou ciel bons ou contraires. 
Tant desfichiez comme erratiques, 
Et de leurs valeurs les pratiques 
Soit du souleil et de la lune 
Et des estoilles une et une. 
Quant ensemble en un lieu se mectent 
Et leurs raiz espandent et gectent 
Sur la surface de la terre. 
Si forment Tune à l'autre serre, 
Qu'estre ne pourroit par estude 
1476 Nombrée la grant multitude 

1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7335, anc. Fonds. 
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Des angles qui des raiz viennent. 
Une semblance point ne tiennent. 
Mais est aussi comme impossible 
Que aucun semble y soit visible 
En aucun lieu tout en une heure. 
L*anglet du ray petit demeure 
En une heure en un mesme lieu , 
Et moult moins du vouloir de Dieu, 
En lieux et en heures diverses. 
Ces raisons ne sont point converses , 
N'on ne les doit tenir pour jaogle. 
La figure donques de l'angle 
Des raiz, est cause en vérité 
En heure de nativité , 
Et en lieu qui se continue 
D'aucune chose individue. 
De là prant sa propre figure, 
Selon Testât de sa nature. 
En recevant sa propre espesse. 
Soit menue, graile ou espesse. 



Impossible est que nullement 
En un lieu et en un moment 
Deux naissent, si est nécessaire 
Que la figure et le viaire 
De chascun se diversifie, 
1502 Si com son angle signifie. 
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Comment on ne pourboit tbouyee deux PBBftONNEB 

SEMBLABLES EN FIOUBE . Qu'lL N'T EUBT 
AUCUNE DIFFERENCE, SI COMME 

DIT Ovide Nason *. 

Et pour ce, puis je bien prouver 
Qu'à paine puet on deux trouver 
Semblables en figures, qu'en ce 
N'y ait aucune diflFerence ; 
Car, il n'y a nulle figure 
De si pareille pourtraiture, 
Qui à l'autre puist ressembler. 
De ce ne puet on riens embler. 
Tant est souvent entrechangable 
Le mouvement et variable, 
Les planectes errans soubz l'ombre 
Des signes qui sont douze en nombre , 
Desquelz le nombre es elemens 
Est fini par leurs mouvemens. 
Si com les astronomiens 
Mettent es livres anciens. 

Le gieu d'eschecs est ainsi fait, 
Par mouvement et par le trait, 
Des cours du ciel a l'assemblance. 
1522 Si com le sault es cbamps s'avance 

« Cette fabrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
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Par les espaces dessus dictes , 

Qui quant au gieu sont bien finites. 

Mais la multiplicacion 

Et la grant variacion 

Du gieu est infinité chose. 

L'expérience bien l'expose. 



COMMEITT LES ESCHES OKT SIX EBFECE8 FOUR SAILLIR 
BN DIVERSES PLACES DIVERS BMEm" ^ 

Car six espèces de saillir 
Ne puent les eschecs faillir, 
Qui sont six, si com vous orrez. 
En deux pars véoir y pourrez : 
Roy, roc, chevalier et alphin, 
Fierge et peon, tendans afin 
De leurs ennemis desconfire. 
Chascun pour son pouvoir y tire, 
Trois des six ou premiter champ saillent. 
Et leurs adversaires assaillent 

Ceuls que de l'autre part ve on. 
Le roy, la fierge et le peon 
Saillent un point, mais si difierent. 
Et leurs cours en passant altèrent. 
Le peon droit devant soy passe, 
1544 Et quant son adversaire casse, 

1 Cette rubrique ne se trouve pas dans le ms. 7935, anc. Fonds 
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De bezlic le prant à oultrance, 
La fierge se retrait ou avance 
En un point en partie oblique, 
Mais le roy se muet et applique 
En saillant devant et derrière 
Et de costé, par la manière 
Qu'il lui est besoing de défendre. 
Et pour faire le gieu entendre. 
Le roy et la fierge se meuvent 
En reculant, se besoing treuvent. 

Et quant le peon fait sa tniche. 
Tant qu'il vient au bout de Testache *, 
Lors de fierge fait tout l'office 
Et est pareil en excercice. 

Ou second champ saillent les trois 
Autres eschecs par telz octrois : 
Le roc courant lancé sur l'autre, 
Puet saillir d'un lez et d'autre. 
Devant ou de costé se lance. 
Geuls qu'il treuve sont en balance, 
Car il prant tout quan qu'il encontre ; 
Et l'aulphin de bezlic se monstre 
Jusqu'au tiers point sur la champaigne ; 
La fierge est à cellui compaigne 
Qui est de pareille adventure, 
1570 Et voulentiers suist la pointure 



« De la ebace. Ms. I6S0. S. G. F. 
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De Tauphin qui est bonne garde, 
Quant est au point où il regarde. 

Le chevalier fait son assault 
Par deux poins, en oblique sault 
Avant, à senestre ou à destre, 
Es lieux où il a besoing d*estre. 

Chascun comme bon souldoier 
Sert en espoir d'avoir loier. 
Et meuvent guerres et discors 
Tout à Tassemblance des corps 
Celestielz, et à leur guise. 
Assez appert en la devise. 



Comment le bot est compara au beau 

SOLEIL et comment LES PLANETES 
FONT LEURS COURS *. 

Qui considère les manières ^ 
Les champs, les armes, les bannières, 
Des plannectes suivans le cours 
Dont Tun est pour l'autre à rebours. 

Le roy de son atour paré 
1588 Au beau souleil est comparé. 

i Cette rubrique manque dans le ms. 7S85, anc. Fonda* 
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Ainsi sur les autres domine 
Gom le souleil nous illumine. 

Le roch courant par grant rancune^ 
Equiparé est à la lune^ 
Corrompant est et mal estable. 
Et de cest gieu est connestable. 

Le chevalier de noble taille, 
Ensuist Mars le dieu de bataille, 
Hardiement porte ses trais, 
Plus louables en sont ses fais. 

La roine que nommons fie^e 
Tient de Venus qui n'est pas vierge. 
Aimable est et amoureuse. 
Débonnaire et pou orgueilleuse. 

L'auphin portant d'evesque mitre. 
De Jupiter ensuist le tiltre, • 
Signifiant religion ; 
Moult bonne est sa conjunction. 

Le peon est saturnien, 
De Saturne tire au lien 
Qui est pervers de sa nature. 
Enclin à vent et à froidure. 

Et Mercure partout se boute, 
1612 Et de chascun ensuist la route. 
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Mercure puet tout ordonner. 
Selon ce qu'il se veult mener, 
Car sa complexion est telle. 
Selon la vertu naturelle : 
chascun est convertissable, 
Soit proufitant ou dommagable, 
Bon est o les bons, et ses fais 
Sont mauvais avec les mauvais. 
La qualité ne mue point 
De cellui à qui se conjoint. 



Ainsi noz seigneurs le devisent, 
Qui ou cours des estoilles lisent. 
Ou pour ce aussi comme Mercure, 
A convertir soy met sa cure, 
A complexion seiche et froide ; 
Aussi comme Saturne est roide , 
De complexion froide et seiche , 
Dont en son advenement bleche, 
Si comme yver herbes et flourectes, 
Se convertist par amourectes 
Avec la fierge et le peon; 
Car, si comme en jéouant, ve on. 
Le peonnet fierge devient. 
Quant au bout de la mette vient , 
Avecques Venus tent et procure 
D'assembler, et y met sa cure. 
Car pour certain la mocion 
1640 De leurs cours et proporcion 
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Sont extraictes des propres tables 
Qui à savoir sont délectables. 
Et droit du moien cours musons 
Du souleil de quoy nous usons , 
Si com les astronomiens 
Dient es livres anciens. 



Comment on doit joubb aux ebches poub avoir 
tittoirb et non mie pour gloire *. 

Cest gieu est noble et honourable. 
Non suspect et non dommagable^ 
Et loist bien à toute personne 
Qui au jouer entente donne , 
Pour y quérir seule victoire, 
Sanz y convoitier autre gloire, 
En trayant à temperement, 
Saigeraent et courtoisement. 
Car qui y jéue pour gaaingne. 
Tout le gieu laidist et mebaingne. 
Si com est des dez et des tables 
Et des autres gieuz dommagables. 
Car le gieu des dez y nuiroit 
Pour ce que Teschec languiroit 
Sanz mouvoir, jusques la pointure 
1662 Du dé venist par adventure, 



Cette i-ubrique o'existe pas dans le ma. 7S35, anc. Fonds. 
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Selon son sort pour le gieu faire. 
Ne sanz sort ne se pourroit traire. 
Le gieu des dez y fut trouvé, 
Si comme puet estre prouvé 
Par manière de convoitise. 
Qui les joueurs au gieu atise , 
Ou que les joueurs ne sçavoient 
Par ignorance qu*ilz avoient. 
Traire ne le gieu démener. 
Si comme on le doit ordonner*. 



Ct pàblb d'ttn bbau jeu qui bst nommez 

ruthimachib , lbqubl sb fait 

par abismbtiqub '. 

Je vouldroïe qu'estre péust. 
Que tout homme jouer scéust 
Au gieu qu'on dit Rutimachie. 
Sutilité y est fort latie. 
C'est un gieu noble et autentique 
1678 Et fut fait par aritmetique. 



4 La fin de ce chapitre n'est point tout à fait la même dans le 
ms. 16S0. s. 6. F. La YOici : 

Qui 1m Joueurs ta jeu attlae. 
C«it Jeu ne Murolt ordener 
tf eomsiê on le volt démener. 

5 Cette rubrique manque dan<t le ms. 7t35, anc. Fonds. 
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Avoir doit loz^ honeur et gloire ^ 
Par grant renom ^ par grant mémoire^ 
Il y a fruit et flour et fueille, , 
Car cest gieu tout en soy recueille 
L'ordonnance d*une bataille. 
Des seigneurs et de la piétaille. 
On fait en deux champs l'assemblée 
De la gent par ordre nombrée, 
Dont les quatre tous non pareulx. 
Sont ou premier sentier pareulx. 
Autant de pers que nous déismes 
A il en ce sentier méismes, 
Et du nombre ou commencement, 
Huit pers y a il proprement, 
Maistre de chascune cohorte. 
Dont chascun son office porte 
Pour estre aidant à sa partie. 
Car quant la bataille est partie. 
Et pour assembler ordonnée, 
A chascune part est dotmée 
Nombre tousjours multipliant, 
De part en autre en empilant 
Carréement par ordre double. 
Mais il y a souvent grant trouble. 
Quant chascun en son lieu converse 
Pour nuire à sa partie adverse. 



Deux ordres sont de deux couleurs 
1706 A discerner autres o leurs : 
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Gens meslées par parité 

Avec nombre d'imparité , 

Qui en chascune compaignie 

Est de batailler enseignie. 

Eschecs et tables advisez 

Sont par figures divisez. 

Dont les aucuns sont partrigons, 

Les autres longs et tetragons. 

Ghascun fait à sa part aide , 

Les eschecs en leur piramide 

Ont deux roys dont chascun a nombre 

De gens, si com le gieu le nombre. 

Es chasteaulx de cest gieu meisme 
Tient le nombre dix et neuvisme. 
Es pars pyramide parfaicte. 
Si comme la bataille se traicte. 
Sixième nombre en soy mené 
Si com le gieu est ordene 
Par la pointe du pyramide. 
Ainsi le nous descript Ovide. 

L'un des nombres est centenaire, 
Avecques le nonagénaire. 
Es pyramides sont les roys. 
Qui par deux osts font leurs desroys. 
En deux pars cest gieu délectable, 
Pourroit on sçavoir par la table 
S'il estoit qui la scéust faire, 
1734 Mais pou la sçauroïent pourtraire. 
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Cl PABLK DU OIEU DES MBRBLLBB AUQUEL 80ULOIEMT 
ANCIENNEMENT JOUER LES PUCBLLBS *. 

Autres gieuz sont que les puceUes 
Scevent^ mais petites nouvelles 
Sont du dire et du raconter 
Chose qui à pou puet monter. 
Ces gieuz sont nommez aux merelles. 
Dont jouvenceaulx et jouvencelles 
Se jeuent dessus une table. 
Douze ou neuf font le gieu estable ^ 
Mais à douze prent sans faillir 
Celle qui puet oultre saillir 
Dessus Fautre par adventure. 
A cest gieu n'a on des dez cure^ 
Mais au neuf puet on bien jouer 
Avec les dez, et remuer 
Si comme la pointure la porte. 
' Car trois merelles d'une sorte 
En ordre seulent gaaing faire 
Sur celles de leur adversaire. 

Ces gieuz et autres je trespasse , 
1754 Et pour briefté icy m'en passe. 

1 Comment Ovide parle du jeu des mereles qui se fait par 
neuf ou par dix mereles, auquel soaloient jouer les jouTonceles. 
Ns. 1650. s. G. F. 
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COMMSKT OyIDB DIT QUB POU BOKT QUI VUBILLENT 

APPRBNDBB MSTHAMÀTBIQUB ÏT ENSUIT 

PHILOSOPHIE ET COMMENT ILS 

ESTTTDIENT EN LA SCIENCE 

DE PHILOPECUNB *. 

Je vouldroie à ma voulenté 
Que des compain gnons grant plenté 
Scéust des nombres la bataille. 
Si comme la science le baille. 
Car à chascun à droit faisant, 
Cest gieu se rendroit plaisant. 
Mais à paine est nul qui vueille 
De mathemeticpie la fueille, 
Car tous communément enclinent 
Aux ars qui le gaaing propinent. 
- Pou y a qui vuei lient entendre 
A sçavoir, mais veulent aprendre 
Pour habonder par leur science. 
En ce n'a foy ne conscience 
Car ainsi est prostituée 
La vierge science et tuée ". 
Et est vendue à grant vilté, 
1772 Science que pour sutilité 



1 Cette rubrique manque daus le ms. 7S35, anc. Fonds. 
* La vraie scienoe et tuée. Ms. 1650. S. G. F. 
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Cbascun devroit ayoir chier^ 
Et la chastement embrachier. 
Car eulx pour toy pas ne te quierent. 
Mais pour gaaing qu*ilz y acquièrent. 
Mieulx aiment les deniers tenir 
Que phillosophes devenir. 
Et le pris veulent par usaige 
Plus acquérir qu*à estre saige. 

Cil se veult chartier renommer 
Qui ne scet les chevauls nommer. 



Comment les Romains anciennement liyboient 

maisons, yivees et autbeb necessitez de 

la chose publique a tous cbulx qui 

▼ouloisnt estudier et estbe ou 

DETENIR PHILOSOPHES *. 

Jadis OU temps qu*estre souloit 
La chose publique, vouloit 
Les phillosophes esprouver. 
Et despens grandement trouver. 
En les traictant honnestement 
De vivres et de vestement, 
Si qu'au proufit commun veillassent 
1790 Et loyaument y traveillassent. 

i Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7t35, anc. Fonds. 
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Adonc les viellars des citez ^ 
Pour le bien commun excitez, 
Enfans ingenieus queroient. 
Et es gynaises les mectoient. 
Les gynaises ^ sont grans maisons 
Où les enCans en leurs saisons 
Estoïent menez pour aprandre. 
Et la cité leur faisoit rendre 
Et donner vivres agréables, 
A ce quHls fussent duisables 
A Tart qui leur estoit baillié. 
Et instruit ou enseignié 
Selon la leur phillosomie. 
Et negligens n'estoïent mie , 
Car lors chascun d'eulx se tenoit * 
A l'art qui mieulx lui convenoit. 

Ghascun ainsi continuoit ', 
De son art ne se remuoit. 
Lors les ars anciennement 
1810 drent vigueur parfaictement. 



1 Giiigayses. Ms. 1650. S. G. F. 
s A Tart qui leur estoit baillie 

Selon la leur fliosomie. 

Et lors chascun d'eulz se tenoit 

Ms. 1650. s. G. F. 

3 A l'art qui mieulx lui convenoit. 

Lors chascun par dit et par fait 
Chascun ainsi continuoit. 

Ms. 7235, anc. Fonds. 
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Chascune art estoit congnéue 
Et par yerité scéoe , 
L*on poToit à postérité 
Faire livres de vérité. 

Lors estoîent mathématiques 
Dignes de nom sanz les pratiques. 
Car pour lors leurs docteurs avoient^ 
Qui pour utilté sçavoient 
Ce qui estoit plus proufltable 
A tenir, et plus convoitable ; 

Et comment ou grant la mesure 
Regnoit, sçavoient la présure. 
Et aussi comment ou grant nombre 
L'en sçavoit clerement sanz ombre 
Comment par les deux mouvemens 
Et par soutilz enseignemens, 
Estoit scéue et demonstrable 
La proporcion convenable. 
Laquele est proporcionnée • 
Par ces trois choses ordonnée. 
Et quant la quarte est avec mise 
Plainement enseigne et devise 
La certaine introduction 
Pour avoir vraie oppinion 
Aux disciples et eulx fermer ; 
Car pour vray puet on affirmer 
Que les clefs portent de science 
1838 Pour en sçavoir Texperience, 
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Et en declairent voies et clauses 
Et des principes et des causes. 

Mais ceuls qui or vont à l'estude, 
Sont negligens ou d*engin rude. 
Gar^ ou temps présent^ de chascun art 
Chascun en soet petite part; 
Moult pou en goustent et retiennent^ 
Wis y vont et wiz en reviennent. 
Les ars saluent dehors Tuis 
Et pour ce s'en retournent wis. 



COMMBNT OVIDS LOB MOULT LBB PHIL080PHB8 

ET COmiBHT ILZ SONT PLUS 8A1GB8 

QUE LES LAIZ GENS *. 

Des phillosophes est Fusaige 
Et la cure, qu*ilz sont plus saige 
Que les laiz ne sont par raison. 
Et il y a bonne ochoison 
Quant ilz poursuivent un mistere. 
Pour eschiver une matere , 
Eulx entre leurs prouverbes dient 
Que ceuls qui partout estudient. 
Et à plusieurs choses entendent, 
1858 De chascune si pou aprandent 

1 Comment Ovide dit que par raison philosophes sont plus 
sages qae les lays gens ne sont. Ms. 1650. S. G. F. 
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Qu*à paine auront jà nom de maistre. 
Car perfection n*y puet naistre. 
Donques déussent ils plus tendre 
A un art 9 sçavoir et aprandre 
Là où il afïiert plus grant cure; 
Car en science clere et pure 
Sont les honeurs plus autentiques 
Qu'en pluseurs autres mechaniques. 
Mais au jour dui phillosophte 
Est en exil 9 et pou prisie^ 
Et la het chascun et chascune. 
Pour lui règne phillopecune. 

Ck>ifMSNT Oyidb dit qu'il est demotts^ une noble 

FILLE DE FHILOSOPHIE QUI A NOM ReTHOEIQUB , 

LAQUELLE BOULOIT ESTBE FRANCHE, MAIS 

AU JOUB DUT LES CHBTIZ LA VENDENT 

AUX FABLOUERB *. 

De phillosophie honnourée 
Est une fille demourée. 
Franche n*est pas mais est vendue^ 
Et en chetiveté rendue. 

Quant justice souloit régner 
1876 Et le monde à droit aflFrener ', 



1 Cette rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
* Quant le monde souloit régner 

Par justice, et à droit mener. 

Ms. 1650. S. G. F. 
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Lors Festude de rethorique 
Seult flourir en honeur pudique. 
Or est aux parloirs admenée 
Et publiquement démenée. 

Car un rude est des champs venant 
En la cité , qui maintenant 
Est appelle devant le juge^ 
Advocat quiert pour son refuge 
Et Tachate pour lui aidier^ 
Pour proclamer et pour plaidier. 
Comme contraint la langue achate 
Et en cel achat se barate ; 
Car ce qu'il achate n'a mie, 
La langue sert de l'escremie. 
Mais Tomme n'a nul plus contraire 
Ne plus dommageable adversaire. 
Quant cil lui est persécuteur 
Qu'il cuide patron et tuteur. 

ComiBKT Ovide dit qub l'ommb se babate d'achatbr 

LA langue d'un advocat, CAB IL ACHATE CE 

qu'il n'a mie, ET COMMENT l' ADVOCAT 

AIME DE PLUS OSANT PAUSE SON 

ABOENT qu'il NE FAIT SA CAUSE ^. 

maleureui pran ci garde 
] 896 Et de ton advocat te garde I 

* Cette rabrique manque dan» le ms. 7936, buc. Fonds. 
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Certes il aime de grant pause 
Plus ta monnoye que ta cause. 
Bon homme, croy-moy, or eseoute. 
Ne lui chault combien il te couste. 
Certes, il ne craint point ta perte. 
Geste chose est assez aperte. 
Il n*aime riens que sa gaaingne. 
De sa langue la gent mehaingne 
Et les déçoit par sa parole. 
Il propose mainte frivole. 
Les drois subvertist et retourne , 
Et ainsi la cause séjourne. 
Par pluseurs ans la fait durer, 
C*est fort de tel fes endurer. 

Car le tien te fera despendre, 
Tant comme tu auras que tendre , 
Bon homme, soies tout certains 
Que tu veurras du plus ou moins • 
De la moitié de ta despense , 
Si tu n'y scez trouver deffense. 

Il a ta monnoye trop chiere. 
En prenant, te fait lie chiere ; 
Mais quant le donner cessera 
Tantost le dos te tournera. 
Bon homme, fay paix, je t'en prie, 
1932 Et ton advocat ne croy mie. 

1 Que la paix eusses pour mains. Ms. I6B0. S. G. F . 
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Garde que son conseil ne croies, 
Car jamais d'acort ne seroles. 
Les adyocas aiment les plais ^ 
Les accors béent et les paix. 



Comment Rbthoriqus la yibbgb science est 

exposl^e a moult de chbtis q€i la ohetiyent 

et envoient chacun joue en exil ^ 

vierçe très juste science^ 
Avoir te fauilt grant pacience 
Quant ainsi est prostituée ! 
Ne deusses point estre exposée 
A telz chetis qui te chetivent. 
Par convoitises qu'ilz ensuivent. 
Ha! com voulentiers fréquentassent 
En alquemie et la hantassent 
Dont le fruit a si grant richesce. 
Que les siens maine à grant haultesce. 
Mais la science d' alquemie 
A un chascun ne seuf&e mie. 
Que Teffect en puist obtenir^ 
Ni qu'il en puist à chief venir 
Jusques à ci pour convoitise, 
Qui Tengin des cbetis atise. 
Pas n'estudient pour savoir^ 
1944 Mais est pour la richesce avoir^ 

1 Cette rubrique n'existe pas dans le nis.7385, anc. Fonds. 



— 96 — 

Dont la large vierge desprisent 
Les conyoiteus que petit prisent. 
El touiesToies sont moult coulpables 
Les plus grans et les plus noUd>les 
De bourcs, de yilles^ de citez. 
Qui sont en grans auctoritez. 
Et le commun peuple gouvernent. 
Et des droiz les causes discernent. 
Qui tout veulent traire à leur corde. 
Quant il a ou peuple discorde. 
Aucuns des vieiilars y advisent. 
Un y prefichent et eslisent 
Sur le peuple tout d'un acort 
Pour gouverner soit droit ou tort. 



Et s'entr*eulx a dissencion 
Par envie et ambicion. 
Pour ce que chascun entremettre 
Se veult des siens à estât mettre , 
Combien qu'envie et convoitise 
Soit en Tun et en Tautre mise. 
Qui point ne s*acordent ensemble. 
Un eslisent qui bon leur semble. 
Par quoy s'appaise la discorde. 
Et ainsi viennent à concorde. 
Lesquelz d'eux y seulent eslire 
Avec eulz un tiers assez pire 
Que nul des deux par adventure. 
1973 Ainsi entr'eulx prennent la cure 
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Et par leur indignacion 

Qui par faulse collation 

Créent aucun qui est moins digne. 

En tout leur fait n*a nul bon signe. 

Chascun jour les puet on véoir 

En leur fait ensemble séoir^ 

L'un convoiteus, l'autre envieux. 

Et se tous deux sont vicieux, 

Envie, convoitise enyvre, 

Mais du meffait n'est point délivre. 

Certes par raison mal affiert 
Que cil qui seigneurie acquiert, 
Et est assis sur anabatre, 
Puist le mauvais usaige abatre, 
Ne valoir quant il n'est pas digne. 



Comment anabàtbs bstoit uins chaibkb bus 

LAQUBLLB IL AVOXT UN PAILB OU UN 

PUI.PITRB 8UB QUOT LES SBNATBTTB8 

OU AUTBBB JU0B9 DE ROMMB 

PAB ORANT HONEUB 

8B01BNT ^. 

Anabatre est une courtine 
Ou polie sur pulpite mise, 
1990 Ou dessus la chaière assise, 

* Cette nibriqoe manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 

7 
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Qui est signe de grant honneur 
Pour le président ou seigneur 
Seoir» ouqud Toix est donnée ^ 
Par promocion reprouvée » 
Et non mie par ses mérites , 
Mais pour les causes dessusdittes. 
Afin que Tenvie se tiengne. 
Et ne cuidez point qu'il adviengne 
QuUl au peuple ou à la cité 
Face jà bien ne vérité. 
Car il est prefichié et fais 
Par les indignes et mauvais » 
Pour ce tant qu'il aura saison 
Par dissimulée raison. 
Les non dignes promouvera. 
Ne jà si discret ne sera 
Qu'il ait consideracion. 
Ne vouloir ou entencion 
De penser au proufit publique > 
Ne qu'à bien faire aux bons s'applique. 
Ne qu'il aime ou mecte aux h4»meurs 
Les premuniz de bonnes meurs S 
Bien empariez, vaiUans et saiges, 
3014 Biens constans et de bons langaiges. 



On dessus la chaiere assise 
Cil y sict cui voix est donnée. 

Ms. 1650. 8. G. F. 

Cenls qui sont ganiiz de bonnes raeura. 

Ms. 7S3S, anc. Fonds. 
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Ce n*e8t mie son acoustumance^ 
Mais ceids qui lui plaisent ayancei 
Et les fait monter en havdtesce^ 
Ou |nr lignaige^ ou par richesoe> 
A son amistié les a une. 
Mais l'amour qui naist de pecune> 
Et par convoitise s'enlace , 
N'est pas digne en aucune place 
D'avoir d'amour la renommée. 
Se par abus n'estoit nommée. 

Et se seigneur baille sa chose ^ 
A tel amy, bien dire l'ose , 
Que larrecin ou cas greigneur 
Fait en la chose du seigneur. 
La vengenoe ne les decrez 
Des Dieux qui scevent les secrei^ 
Puet ainsi par injurier, 
Qrde prpye continuer. 
Pou advient que soit chose estable. 
Ou que l'issue en soit louable. 
Mais ainsi l'un l'autre enrichissent, 
Par pervers ordre s'en chevissent. 
Qui plus souef manie et flate. 
Il est adjoint à la barate. 
Dont aux seigneurs en est grant coupe *, 
2040 Bien leur doit on faire la loupe, 

1 Bt le seigneur baille la choae. Ma. 16JM). S. G. F. 

* DODt aux grans eeigneun» est grant coulpe. 

Ma. 4650. S. G. F. 
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Quant les ars sont ainsi péris 
Par eulx, et les mauyais chiens 
Et exauciez en hault degré. 
Dont au jour dui pluseurs de-^ 
Se désespèrent pour non sçavoir^ 
Estudient, mais pour avoir. 
Et pour ce que des gieux parole , 
Estoit tenue en mainte escole^ 
Le quel on tenoit plus à bel 
Certes depuis le temps Babel. 
Du gieu des nombres Texercice 
Passe des autres gieuz l'office^ 
Par lequel sont adiyinez 
Pluseurs nombres et terminez^ 
Car un seul nombre est congnéuz 
Envers pluseurs descongnéuz. 



COMMBMT LBB YkDIBKS JOUOIBNT A. UH JXU NOXlftf 

ALaBBBB, LBQUBL SB FAIT PAR 

ABI8MBTIQUB ^. 

Si com jouoient les Indiens, 
Cest gieu nomment les anciens 
Par son propre nom algèbre , 
2060 Et aucuns almigrabale '. 



I 1 Cette rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 

* L*autenr se contente ici de faire rimer la dernière lettre. 
C'est une licence peu poétique, mais ce n'est pas la seule qu'il se 
permet ici, car les deux vers n'ont que sept pieds. 
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Gest gieu a moult belle pratique 
Entre les gieuz d^arismetique^ 
Duquel gieu la descripcion^ 
Selon commune oppinion^ 
Ck)ntendroit plus au bien descripre 
2066 Que cest livre ne puet souffire. 




LIVRE ir 



A telz gieux et autres semblables, 
A s'esbatre moult délectables, 
Voulentiers me jouoie à dez. 
Excepté le mal gieu des dez. 
Pour moy des cures relever 
Et Tentendement moins grever. 
Mais relevez n'estoie mie 
De la cure, ma chiere amie. 

% 
Je cuidoie certainement 

2076 Cellui éureux seulement. 



* Comme je Tai dit en commençant, cette division par livres 
n'existe pas dans les manuscrits. Je l'ai établie pour que le lec- 
teur pût comparer plus facilement la traduction avec le texte 
latin. Dans le poème latiu, ce livre est intitulé : P, Ovidii 
Nasoniê Pelignmuiê liber seeundus, in quo cuêignai cawtat, 
quan mutmerit modwn suum vivendi. 
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Qui toutefois qu'il lui pléust^ 
Sa mie congnoistre péust; 
Et seulement cellui louoie 
En^mon cuer, tant com je povoie, 
A qui nature avoit donné 
Tel povoir, et habandonné 
Qu'il péust congnoistre sa mie. 
Et démener joieuse vie 
Toutes les fois qu'il le voulsist, 
Ne jà vertu ne l'en faulsist. 



COMHENT OVIDB BEPUTE TOUT HOMME INFAME 

QUI n'a genitoibes et ce il PBEUTE 

PAB LES SEPT AB8 ^. 

Ores tenus à louer sommes, 
Ceuls qui ne sont que demi hommes, 
Ausquelz nature a tout toUu, 
Force, povoir, et n'a voulu 
Qu'ilz puissent plus cohabiter 
N'avec femelles delicter; 
Ou ceuls qui ne doubtent diffamés. 
Et les chambres des chastes femmes 
Seulent corrumpre et violer, 
2096 Dont plusieurs se font affoler, 

1 Gomment ceulx qui sont demi hommes ue peuent habiter 
avec fumelles, et pour ce, Ovide les preuve infâmes par tous les 
sept ars et non dignes d'estre prestres des temples aux dieux. 
Ms. 1650, s. G. F. 



Y 
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Quant ilz sont pnns en advouUire. 
Car le mari, méu en ire. 
Leur couppe, par grant Tiolence, 
Les membres portans la semence, 
D*un coustel ou d*unes cisailles, 
G*est assavoir les genitailles. 
Et aucuns seufrent la rompture 
Du syphat par maie adventure. 
Le syphace* est comme un drappel 
Qui forme la toye ou la pel 
En quoy les boyauls sont enclos. 
Si com la vigne est en son clos. 



Sa rompture nuist à Torine, 
Et la fault tourner à herine. 
Herine est quant Teaue à boillon 
Descent et vient au couillon. 
Et est celle éaue si pourrie 
De l'estomac qui la pourrie. 
Que jà homme qui seufre herine 
Ne puet porter fais sur l'eschine. 
Et est foibles et langoureux 
Pour le mal qui est douloureux. 
Dont il convient, combien qu'il couste, 
Que mire sa cure y adjouste. 
Le couillon couper y convient, 
2122 Dont à la fois la mort en vient 

' 1 Ciphat. Hs. 1650. S. G. F. 
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Pour la dolour qui le destraint. 
La plaie rescoust et restraint 
Par bandeanb, par œufs et estoupes^ 
Jamais ne bâtera les croupes. 

COMMBNT OtII>£ NB SCBT 8S CBS I>B1U HOMMBS 
SONT MABLBB OU VBMBLLBS ^ 

Ces demi hommes maintenant 
Vueil louer dont j'ay dit devant. 
Si ne sçay combien que j'en parle 
Se ilz sont femelles ou masle. 
Il n'est femme, ne homme n'est point , 
Ne le sexe à droit n'y est joint. 
Or, soit neutre, s'il le puet estre, 
Onques beste ne fut en estre. 
Que ce ne fust ou il ou elle. 
Puisqu'il n'est masle ni femelle, 
Or, soit néant, car anéantir* 
Le puet on assez, sanz mentir. 

S'il est spadon sanz couille et vit. 
Certes, onques hommes ne vit 
Nul animal qui n'éust sexe, 
3142 Si est la question annexe. 

I Comment Ovide dit que ces demi hommes ne sont masies ne 
fomelles pour ce cpie le sexe n'y est point à droit joint. Ms. t650. 
s G. F. 

s Soit nien, car anientir. Bis. 1650. S. G. F. 
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S*il n*est beste, il n'est point vivant. 
Donques^ ou procès ensuivant^ 
S'arbre ou herbe est, je me vante 
Que oncques hommes ne vit plante 
Qui ne portast fruit ou semence , 
On le voit par expérience. 
Ou au moins qu'il n'éust racine; 
Qui point n'en a, je détermine 
Qu'il ne puest en nul temps fueillir. 
On n'y puet flour ne fruit cueillir. 
Et qui à droit y gloseroit. 
Le sparme semence seroit. 
Et le fruit ûls, car la racine 
Sont les couillons devers l'eschine. 

Les fueilles monstrent par leur œuvre 
La barbe qui le menton cueuvre. 
Qui point n'en a, c'est le droit signe 
Que d'engendrer il n'est point digne; 
Suspeçonné est à bon droit 
Qu'il ne soit chastrez ou trop froit. 

Honeut donques est d'avoir barbe, 
L'espy congnoit on par la jarbe. 
Par la jarbe puez prouver tu 
Quelle est tesmoing de la vertu 
Qui est es couillons, et du sperme 
2168 Qui engendre fruit par le germe *. 

1 Qui est enfiendrez par le germe. Hs. 1680. ^. G. F 
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Comment Otidb dit qub l^bspsrahcb d^bhobudiuss 

FAULT XH HOMMB QUI H^A DEUX GXiriTOIBBS ^. 

Contre , puet on dire au contraire 
Qui n'a de ses couillons la paire. 
Des lors puisqu'il y a deffault. 
L'espérance d'engendrer y fault. 
Quant ou menton barbe ne point, 
Et que de sparme n'y a point ', 
Lors la fueille perist. Car comme 
L'escouillié ne soit femme ou homme, 
Beste ne plante, quoy que on die, 
Toutesvoies n'est-il pas sans vie. 
Dont s'ensuit en ryme ou en prose : 
Monstre est, ne puet estre autre chose. 

Or veons comment se puet faire 
Que ce soit monstre de gramaire : 
Comment il n'est cas déclinable, 
N'il n'a article convenable 
Qui lui soit devant ou derrière , 
Si me merveil de grant manière, 
Quant il de génitif n'a point, 
3188 Qui ses choses ensemble a point *; 

■ ■ ' t 

1 Cette rubrique manque dans lé ms. 7335, anc. Fonds. 

s Et que de barbe n'y a point. Ms. 1650. S. G. F. 

* Qui ces choses assemble a point. Ms. 1650. S. G. F. 



— 1 



— 409 — 

Pourquoy il aime Fablatif 
Puisqu'il n*a cure du datif. 
Et ne puet faire par son art 
Construction de nulle part. 
Aussi ce n'est point oroison. 
En soy n'a laine ne toison, 
Ne relatif qui le conforte, 
Ne qui respondent lui apporte. 

Mais de gramaire seulement 
N'est pas monstre, veons comment : 
S'en merveille dyalectique 
Que les aucuns nomment logique. 
Ilyfautalternacion, 
Point n'y a de relacion , 
Ne chiet en espèce ne en gendre 
Non divisié qui point n'engendre*. 
Quelque chose lui soit soubmise, 
Ne scet à qui sa char divise. 
N'il n'est espèce spécieuse. 
Mais est chose maugracieuse. 
Ne ce n'est genre genereus, 
Ainçois est tout degenereus 
Atoutegeneracion, 
De quoy naist propagacion. 
Duquel sont le genre et l'espèce, 
2214 Sont monstres , autre chose n'est ce. 



Ne chiet en espèce n'eu genre 
Non divisé qui point n'engcnre. 

Ms. 1690. s. G. F. 
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Certes^ c'est monstre indmsable. 

Et plus que monstre au doy monstrable . 

Et se c*est monstre en rethorique 

Et saiche tant de théorique^ 

Qui de juge face Toffice, 

Il sera cruel en justice. 

Certes, s'il use de rethour. 

Il a pou ou néant de retour. 

Le theume tranchié lui puet nuire , 

Tant qu'il ne puet nullui instruire. 

Et ainsi quant vient à refuge 

La personne devant le juge, 

A paine l'admonnestera 

N'agreable jà ne sera. 

De quelque science qu'il use. 

Infécondité lui refuse. 

Eunuches est et escouilliez, 
En tout de povreté mouilliez. 



Comment wx bscoulli^ est dit monstre selon 

LES MaTHESIENB QUI SONT OBANB AEGIBNS '. 

De rechief aux mathesiens, 
2234 Qui sont des plus grans arciens, 

' Cette rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
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Est dit non demonstrable et monstre. 
Périlleux est de maiencontre * y 
En^ience n'a point octroy^ 
. Qui de subject péust par soy 
Faire aucune conclusion^ 
Par soy ce est pour sa passion ■. 
Ne diffînicion n'est mise 
En son moien par quelque guise. 
En moien n'il n'a puissance 
De sçaToir n'avoir congnoissanoe y 
Qu'il au suppost doie croire 
Ne consentir au petitoire. 

Dignité ne puet souhaidier^ 
Nulle vertu pour lui aidier^ 
Ne soustenir son oppinion. 
En toute demonstracion^ 
A quatre choses proprement : 
Nombre^ mesure^ mouvement 
Et son. Ainsi le trouveras 
Monstre. Chascune jugeras 
Quant le nombre pareil lui fault^ 
Ou non pareil a tel default 
Qu'à lui ne se puet mesurer, 
2358 Mouvement ne puet endurer. 



Est dit monstre non demonstrable 
De mal eucoutre et mal estable. 

Ms. 1650. s. G. F. 
Par soj et pour sa passion. Ms. 1650. S. G. F. 
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S*il y tempte par adTenture, 
La harpe du cul lui munnare ; 
Car nature est commenoement' 
Des choses et du mouyement. 

De nature est monstre prouvable. 
Et de toute chose mouTable 
Comnature, si corn l'en treuTe, 
Soit commencement et se meuve. 
Point ne congnoist en vérité 
Si grande mutabilité > 
Ne si large et prodigieuse, 
Cest mutacion vicieuse. 



OOMMBITT' TOUT HOVIIB QUI N*A COULLON8 
B8T EUmiCHBS OU BPADONB *. 

Quant uns homs eunuches devient 
Ou spadon, en quoy seul advient. 
Que nature y puet wid trouver 
Ou infinité pour prouver. 
Le premier pour les bourses vuides, 
Sans couillons sont nommées cuides. 
Quant les fueilles des escouilliez 
. De leurs couillons sont despouilliez; 
L'autre pour les fruis mutilées 
2S80 Des extremitez affolées. 

< Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7i35, anc. Fonds. 
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Donc est il monstre par nature *. 
Quant à la partie et figure 
QUi gouverne le corps humain^ 
N*il n'est malade ne il n*est sain; 
Et si ne sçay s'il est passible, 
Toutesvoies, lui est impossible 
Qu'il soit à moien ramenez , 
Moien n'est en soy ordonnez. 
Deffault y a de medicine. 
Ne par herbe ne par racine 
Ne puet son deffault raemplir. 
Ne complexion acomplir. 
Gomplexion est sans complexe 
Pour nature qui fault ou sexe. 
Complexion dicte n'ay mie. 
Se ce n'est par antifrasie. 
Qui est dicte tout au contraire 
De ce que sexe pourroit faire. 



COMMBNT L'OMME QUI B8T 8PADOK8 OU BUKUCHB8 
EST MON8TRB MORAL *. 

Aussi est il monstre moral , 
2300 Fors tant que en l'art doctoral 

1 Qaant les ftieilles des escoulliez 

L'autre pour les fruiz mutilliez, 
Dont est il monstre de nature. 

Ms. 1650. s. G. F. 
^ Cette rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 

8 
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Ne puet aToir les meurs d'apiandre^ 
Car il n'a poToir d'y entendre. 
En tant perverse voulenté. 
Ne puet estre de sens plenté 
Qui tant est mauvaise et diverse ; 
Si vil estât en lui converse 
Qu'il ne puet estre sanz envie. 
Ne bien vouloir ne puet il mie; 
Car sur tous autres est le pire. 
Et son fait chascun jour empire; 
Car debonnaireté de meurs 
Est droicte nourrice d'onneurs. 
Mais les spadons de cent mille un 
N'ont pas pour eulx cest droit commun , 
Car ilz sont brehains et stériles. 
Toutes leurs actions sont viles, 
Ce voit on bien. Car aussi comme 
Le spadon escouillié vaint l'omme. 
Tout aussi le mul pour ses maulx 
Vaint tous les autres animaulx. 



Autres bestes en vérité 
Vaint le mul par iniquité. 
On dit que naturelement 
Spadons eunuches telement 
Sont paresceus et paoureux, 
Ravissans et maléureus, 
Qu'ilz sont larrons de leur nature, 
23S8 Et convoiteus pour leur froidure. 
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Pluseurs en ont presumpcion 
Qui muet à celle occasion. 



Spadons ont froncié le visaige 
Com vieille qui mangue frommaige *, 
Et la voix casse et femenine. 
Toute chetiveté domine 
En eulx , qui donne tesmoingnage 
Qu'ilz n*ont en eux d*omme courage. 
S'il est larron, ce lui advient 
Qu'il est nice, et pour paour craint 
Qu'il ne soit povre en egesté ; 
Pour ce, mains larrons ont esté 
Oultre ravisseurs cremeteux. 
Mauvais, envieux, paresceux. 
Et telz que on ne doit point croire 
Qu'il ait en eulx vertu ne gloire. 



Ce puet l'en trouver en éthiques. 
Par paroules moult autenticpies. 
Que nul n'a vertu ce me semble. 
S'il ne les a toutes ensemble. 
tant de vices ne pourroit 
2350 Vertu habiter, ains mourroit. 

1 Comme yieille qui vent frommagc. Ns. 1650. S. G. F. 
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COMMBHT 8PADOKS NB VITENT PAS CHASTBMSirr * 

Aucuns Guident certainement 
Que spadons Tivent chastement^ 
Car ilz sont pou luxurieus^ 
Certes non sont. Mais glorieux 
Sont ceulx qui seufrent et endurent 
Et chasteté en eulx procurent. 
Et ne sont oultre démenez. 
Et ceuls qui sont si ordonnez, 
Qu'ilz ne seufrent sont insensibles. 
Combien qu'ilz ne soient passibles. 
De vertu sont si eslongniez. 
Que s'en l'estude besongniez. 
Vous trouverez en la maxime 
Que ci vous mettray en ma ryme. 

Se cil qui semble le plus estre , 
N'est pas si com l'en cuide en estre ; 
Ce qu'on cuide moins n'y est pas. 
Ainsi le tient on en cest pas. 
Plus est monstre en methaphisique 
L'escouillié, car par la pratique 
N'a pas povoir d'estre ordonné, 
2372 Qu'à nul fait puist estre mené. 



1 Comment Ovide dit que spadons et eunuches ne vivent pas 
chastement. Ms. 1650. S. 6. F. 
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N*il n'a puissance loing ne près 
Dealer à fait^ et puis après 
Il n'a aucun subgiet en estre, 
En quoy ne duquel il puist estre^ 
Ne on ne le puet à ce lier^ 
Qu'il puist rien multiplier. 



Comment Oyidb aboue d'un escouillie quant 

il est fbestbe a sayois mon, sb il 

est fsb8tbe ou fbestbebsb^. 

Monstre est à ceuls qui mectent cure 
D'enquérir des dieux la nature % 
Et dient en leur narrative 
Qu'ilz ensuivent loy positive , 
Et qu'ilz honourent les histoires 
Des anciens et leurs mémoires. 
Et ensuivent divers usaiges, 
Chascun selon ses arbitrages. 
Car s'il advient, qui bien puet estre, 
Qu'un escouillé deviengne prestre. 
Sera il prestre ou prestresse. 
Ou neutre, lequel des trois est ce? 
Certes, il n'est ne cil ne celle. 
Car il n'est mascle ne femelle. 



1 Cette rubriqae maDqae dans le ma. 7335, anc. Fonds, 
s A quérir des dieux la nature. Ms. 1650. S. G. F . 
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dieux! quelle volunté te emple, 
Quant seigneurie a en ton temple 
Si laide beste diffourmée, 
Tant vile et si desordonnée*, 
Qui les autelz affemine * 
Et les ordoye et abhomine. 
Et des dieux puet estre aucun nez 
Qui tant fust infortunez. 



Très infortuné est cil donques. 
Qui ne pourroit recouvrer onques 
Daucuns chetis en son service 
Qui ne soit blasmez de tel vice. 

Le prestre doit estre bénigne. 
Homme escouillié n'y est point digne. 
Des oreilles rit non de bouche, 
Si est plain de trestout reprouche • 
Si ne s*i doit on point ûer. 
On le déust sacrifier 
Mieulx que soufrir son sacrifice. 
Aux dieux ne plaist point tel office. 
Laide beste et emutilée 
2414 Ne puet estre trop avilée, 



1 Tant yile et si mal ordenée. Ms. 1650. S. G. F. 

1 Affemenine. Ms. 1650. S. G. F. 

s II est plain de tout mal reprooclie. Ms. 1650. S. G. F. 
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Trop plus que nez un bouc puant *• 
En tout vice continuant. 

Et se les souverains s*en deullent 
Par adventure> qu'ilz ne veullent 
Délivrer leurs hostelz souilliez. 
Occupez par telz escouilliez *. 



COHMBNT UN JfiSCOULLI^ EST XON8TBV 
DU DESTIM^BS '. 

Il est monstre de destinées. 
Bien déussent estre fînées. 
Car il ne loist point à Tadresse 
De la pontifical haultesse, 
Mettre nulle fois la personne 
Qui ne soit sage, nette et bonne. 

Dons n*afiert point à tele gent, 
Qu'aucun de Teveschié régent 
Soit, s*il ne scet bien gouverner, 
Et les grans choses discerner 
Avec le pontiôement, 
2432 Pour monstrer ediôement 



> Trop plus que nul bouc puant. Ms. 7335, anc. Fonds, 

t DeliTTer leurs autelx souUiez 

Occupez par les escoolliez. Ms. 1650. S. G. F. 

8 Cette rubrique manque dans le ms. 7135, auc. Fonds. 
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De bien, piiisqu*il est esléo. 
Assez le puez avoir léu 
Ou caier, dont Platon raconte 
D'an pbillosophe qoi lui monte 
A merveille, quant tout suppose. 
Puisqu'il ne preuve nulle chose. 
Et pour loy tiennent ses edits 
Les gens qui croient en ses dis. 
Par Texemple des premiers pères 
Prannent de vivre les misteres. 
Et telle seult estre la foy 
De reuls qui tiennent celle loy. 
Gomme ci le pouez entendre 
Que ceuls que Fen premier engendre, | 

Ont seigneurie sur leurs frères. 
Par la beneiçon des pères. 
Et les appellent patriarches 
Ceuls qui habitent en leurs marches. 
Et si comme je le suppose. 
Quant vray foy preuve la chose, 
Hz ne sont pas trop decéuz; 
Car pluseurs en l'en véuz. 
Se les pères les benéissent. 
Dessus les frères seigneurissent, 
Et de la gresse de terre habondent. 
Foison ont brebis qu'ilz tondent. 
Et de la rousée du ciel 
3460 Et plenté de let et de miel. 



I 
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Comment spadon n'est pas digne 
de sa beneicon *. 

Celle loy montre le spadon 
Non digne de beneiçon. 
A benéir n*est point habile 
L*escouillié qui semble inhabile. 
Et pour ce prouver y prenon 
Un exemple de grant renon ! 

Spadon a de Jacob la voix. 
Mais pour ce n'est il nulle fois. 
Esaû à tenir ses mains 
Onques n*est seur ne certains, 
Pour comparoir devant son père. 
Car il doubte, c'est chose clere. 
Que se le père le trouvoit 
Sans peulx, et pour faulx le prouvoit. 
Qu'il n'en eust indignacion. 
Et que sa benedicion 
Ne fust en maudit convertie, 
Quant ses mains ne trouveroit mie 
Velues, si com dévoient estre ; 
2480 Quelque viande que pour paistre 

1 Cette rnbrique n'existe pas dans le ms. 7S35, edc. Fonds. 
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Lui présentas!, moult seroit foui *, 
S* il lui soufroit taster son coul. 
Le père s*en pourroit yrier; 
Et pour la besongne empirier 
Le debouteroit de sa grâce, 
Et lui feroit rougir la face. 
Aussi com par désespérance, 
Frustrez seroit de sa fiance, 
Quant il verroit pour soy perdue 
La beneiçon qu*a attendue 
Par grant désir et si ardant. 
Plus aigrement va regardant 
A quérir la prelacion. 
Pour avoir dominacion. 
Et pour en hault estât seoir. 
Et pour aucun bien pourvéoir; 
Car il n*a vouloir de bien faire 
Pour sa condicion contraire. 

Certes, on puet bien dire las. 
Quand il advient que telz prelas 
Aient subgiez à conseillier ; 
Car trop les puent traveillier. 
Quant à pulx la correpcion 
Appartient et pugnicion. 
Se, ou pechié de char trébuchent, 
9506 Où mains bons compaignons s'embuchent, 

^' Luy presentast, trop seroit fol 

S'il luy iaisBoit taster son col. Ms. 1650. S. G. F. 
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Et viennent à amendement, 

Et se repentent bonnement^ 

Le confesseur et le seigneur 

Qui cuide estre maistre greigneur. 

Combien qu'il en soy point ne sente 

L*aguillon que la char tourmente. 

Les causes et les mouvemens 
Qui sont de telz trebuchemens^ 
Les pécheurs forment despira. 
Et moult de bksme leur dira. 
Et chargera moult grieye penance. 
Plus que s'il sentoit la soufrance 
Du cas duquel ilz sont bleciez. 
Dont les plus grans sont yiciez. 
De mal pastour sont pourvéuz, 
Geulz qui sont en pechié chéuz. 
De la chamele affection, 
Point n'en a de compassion 
L'escouillé, qui est exempté 
Du fait dont il n'est point tempté. 

Comment Ovide dit qui feist a sa yottlekté 

JAMAIS homme BFADON OU ESCOTTLLIÉ 
NE FUST EN FRELATUBS ^. 

Qui à ma voulenté feroit, 
2528 Jamais tel prélat ne seroit, 

i Cette rubrique manque dauB le ms. 7S35, aoc. Fonds. 



— 4Î4 — 

Qu*il obstenist la prelature 
Ne des subgiez éust la cure. 
Car se Moyses Tavoit fait, 
Si auroit il griefment méfiait. 
Trop affiert deshonnestement 
D'avoir d*Aaron yestement 
Avec visaige de Marie, 
Le fait en ce trop se varie. 



Je lo telz monstres orendroit. 
Combien que ne soit pas en droit, 
Toutesvoies, ilz sont tout délivre 
Et sanz femme se puent vivre S 
Ny puent habiter ne joindre, 
Ne de Tinstrument charnel poindre. 
Et éureux sur tous tenir, 
Qui péust au fait advenir 
Où les amoureux prannent joie. 
Or, suis tourné par autre voie. 
Car éureux tieng seulement 
Ceuls qui n'en curent nullement. 
Et sont d'eulx abstenir abstrains, 
Et s'en cessent comme contrains. 
Vous qui avez véu assez, 
2552 Tant que d'amours estes lassez. 



Toatesfoiz sMlz sont tout délivre 
Car sans femmes ne se peveut vivre. 

Bis. 7235, anc. Fonds. 
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Aprenez quelle occasion 
Teuz de si grant mutacion. 
Qui me vint si soudainement. 
Et Yous Torrez certainement. 



ComOENT OyiDB DBYISB LA BEAUTl^ DB SA DAMB 

PAB AMOUBS BT COMMBNT IL FUT DBCBU 

PAB LA TIBILLB MATBONNB ^. 

En tout le monde de nature. 
Tant comme à la reonde dure *, 
Estoit un voult de grant valour, 
De beauté, de Tirgine flour. 
Des femmes fut honour et gloire. 
Tant vaillant comme on pourroit croire. 
Car nature, grâce et fortune 
Tout ensemble, et par soy chascune. 
De leurs biens Tavoient douée. 
Moult afferoit estre louée, 
Pource qu'elle estoit belle et bonne. 
Et qu'onques en une personne 
On ne trouva, si com moy semble, 
2570 Tant de biens concurrens ensemble. 



1 Comment Ovide devise la très grant beauté de sa dame par 
amours. Ms. 1650. S. G. F. 
t Tant comme à l'arronde dure. Ms. 7t35, anc. Fonds. 
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Les trois sereins : nature et grâce 
Et fortune^ estrivent à ce ^ 
Que chascune y meist tant du sien y 
Que remplie estoit de tout bien ; 
Nature y ouvra moult saigement^ 
Aussi fist grâce moult * largement. 



Fortune sanz mérite attendre 
Oultre coustume la touU rendre^ 
D'autres pluseurs assez meilleure, 
Plusque moult d'autres en toute heure^ 
Y mist assez honeur, richesce. 
Puissance, valeur et noblesce. 



Meilleurs choses y mist nature, 
Car elle y ouvra par grant cure. 
Tant lui donna meurs et engien , 
Que nulle autre pucelle en rien 
N'y péust estre comparée. 
Car de grans vertus fut parée. 
Gente de corps et de bon couraige. 
2590 Estoit une moult noble ymaige. 



i Tant de biens concordans ensemSle, 

Car les trois suers : fortune et grâce 

Et nature estrivent ad ce. Ms. 1650. S. G. F. 

* MwjAi manque dans les deux vers du ms. 46S0. S. G. F. 
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Tant com la mer enclôt le inonde, 
N'estoit plus belle ne plus blonde ^y 
Nulle ne lui estoit semblable. 
Sa noble fourme estoit louable, 

Et parloit si très doucement. 
Humblement et faiticement. 
Que, en ce n'avoit nulle pareille. 
Grâce l'embellit à merveille , 
Car qui bien la regarderoit. 
Et sanz faveur en jugeroit. 
Par rœil qui plus certainement 
Voit à faire droit jugement. 

Sa grant beauté avoit victoire 
Sur toutes autres, los et gloire. 
Par sa fourme qui tant delicte 
Péust esmouvoir Ypolite, 
Qui n'en éust oté ses œubc. 
Car véoir ne pourroit on mieulx. 

Mais et pourquoy met je ma paine 
A la belle, de grâce tant plaine *, 



Gente de corps et de conrage 

C'estoit une moult noble ymage, 

Tant com la mer enclôt la ronde 

N'avoit pins belle ne plus blonde. Mb. 1850. S. 6. F. 

A la belle de grâce plaine. Ms. 1680. S. G. P. 
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Louer particulièrement. 
La louenge y gist clerement * 
Toutes les fois qu^il me remembre 
De la beauté de chascun membre. 



Certes^ ne pourroie suffire 

A si très grant beauté descripre. 

Et tout mon labour y perdroie. 

Ne tant louer ne la pourroie. 

Comme elle est de louenge digne. 

Quant tout mon pouoir y assigne. 

Mais, pour ce que c'est grant plaisance 

D'ouir dire la souffisance 

De tant de biens et de richesces, 

De los, d'onneurs et de haultesces. 

Un pou me vouldray entremettre 
De les touchier icy par lettre. 
Et l'un après l'autre asseoir. 
De tant que l'œil en puet yéoir. 
Toutes ses grans beautez qui vivent 
Qui mains cuers des amans advivent ', 
Hais quant l'un à estrif s'oppose. 
En paix avec l'autre repose. 



Uft loueoge y gUt pleioement 
Toutesfois qae je me remembre. Ms. 1650. S. G. F. 
', ceuls qui la veoient avivent. H8.7335, anc. Fonds. 
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Ct FABLB OtIDE DB la CHEYELBUIIB DB SA DAMB 
PAB AMOUBB*. 

Toute sa cheveuleure blonde 
Appert dessus à la reonde *, 
Et est ployée sans effroy 
Dessus son chief d'un chier orfroy. 
Plus que fin or sont reluisans 
Ses cheveulx^ et bien deduisans. 
Mais puisque par grant nourriture 
Sont alongniez^ lors met sa cure 
A les cueillir^ et les adresce 
Pour les lier en une tresce. 

Et pour haste à la fois s'efforce 
De les lier en une torce. 
Et s' aucuns trop cours en demeurent^ 
Qui entour les oreilles cueuvrent. 
Pour ce que on ne les puet lier^ 
Entour les temples balier 
Les véissiez et volester. 
Réfléchir et habiliter^ 
En crespissant en contremont. 
2652 Moult lui séoit bien son beau front^ 



* Cette rubrique manque dans le ms. 7S35, anc. Fonds. 
« A Tarronde. Ms. 7835, anc. Fonds. 

9 
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Les soupples bras et les mains blanches^ 

Plusque flours d*espines sur branches. 

Ne que lis ne que fine yvoire; 

Les bruns sourcils fais pour déduire S 

Qui sur les beaux oeulx bien séoient , 

Et Tassiete ainsi diyisoient 

Que du front, du nez et des œulx 

On ne pourroit souhaidier mieulx. 

La région des œulx rians, 

Amoureusement guerrians. 

Aux regardans donnoit liesce, 

Car doulz regart oste tristesce. 

Les paupières et la pupille 

Des œulx, plaisans entre cent mille, 

Monstrent que don d*amours promette, 

La semispere pure et nette, 

Les enclôt si joliement. 

Que lermes n'amoliement ', 

Ne mouUent point des yeulz la.rive. 

Ne nulle moisteur n'y estrive. 

Ou nés n'avoit excès n'oultraige, 
2674 Si bien assis est ou yisaige 



1 Le copiste du ms. f 6S0 S. G. F., plus sévère siir la rime qae 
celui dn ms. 7S36, a écrit : 

Ne que liD ue qae fin ywire ; 

Les bruns sonrcilz fais pour déduire. 
* Que larmes ne amoliement 

Ne moillent des œulx la rive. Mb. 7S35, anc. Foods. 
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Qu'il n'est ne trop long ne trop court, 
Becu ne camus, n'il n'en court 
De nulles à partie oblique. 
Ne traïson ne s'i applique, 
Ne la narine trop eavée 
N'est, ne trop large ne bavée *, 
Et du cervel rien n'y dégoûte. 
Ne morve n'y appert ne goûte. 
Ne la puour de ses entrailles 
Ne soufle point vers ses orailles. 
En sa face de grans delis 
Les roses et lesflours de lis 
Estrivoient pour sa coulour. 
Le blanc faisoit des lis la flour. 
Et la rose y met la vermeille. 
De ces coulours est grant merveille 
Que l'une. ne puet l'autre vaincre; 
Nature y fist ouvrer son paintre, 
Qui du faire n'ot point de blasme. 
Et quant doit ma douce dame , 
Lors véissiez en ses buffettes ' 
Apparoir deux belles fossettes, 
Qui la monstrent tant débonnaire. 
Qu'à nullui ne voulsist desplaire. 
Mais semble par sa douce face, 
2700 Qu'elle octroie bien que l'en face 



* N'est ne irop large ne trop lée. Ma. 1650. S. G. F. 

s Jouettes. Ms. 1650. S. G. F 
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A la personne eouTenable, 
Ce qui lui sermt agréable. 

A la fois sa chereuléuie 
Dorée, de sa treséure 
Ses belles oreilles couYroit, 
Et à la fois les descouvroit. 

Qui véist sa belle bouchette. 
Petite, souef et doucette. 
Fors quant rit, ou moien repaire. 
Ses levrettes ne sont à taire. 
Un pou enflées et grossettes. 
Plus vermeilles que cerisettes. 
Cueillies à choisir à l'œil, 
Apres pluie et aigre souleil ; 
Et combien que soient honnestes. 
Il semble qu'elles soient prestes 
Tousjours à faire leur devoir. 
Pour les doulz baisiers recevoir. 
Mais quant rit, ou quant prant viande. 
Ou parle, s' aucun lui demande. 
On voit en sa bouche dedens, 
La belle chaienne de dens, 
Qui est de vif argent plus clere , 
Assis par ordre et par mistere, 
Egauls, menus, joingnans et fermes. 
Et à parler des autres termes. 
Dehors la face convenable, 
3738 Du coul et du menton mouvable. 
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Le coul rond et la gorge plaine^ 
Où il n*appert ne nerf ne vaine^ 
Et n'est ridié ne froncié. 
Ne de vaines n'est point soillié. 
Plus blanche que nege ne que cisne * 
Bien séoit sa blanche poitrine, 
Et sa belle main qui doit plaire. 
Habile à toute chose faire. 

Les dois longs, groiles, deduisans. 
Les ongles clers et reluisans. 
Le volt est de coulour de lait; 
En ses membres n'a riens de lait. 

Penser puet on des autres choses, 
Dessoubz lavestéure encloses. 
Par quoy on ne les puet véoir. 
Que nature y voult pourvéoir. 
Si en puet on tant deviner. 
Voire pour vray déterminer. 
La part couverte de son corps 
Plus belle que celle de hors , 
Ëstoit assez plus convoitable. 
Et à véoir plus agréable. 
Mais ores pour ennuy lasser', 
2752 M'en vouldroy soubz briefté passer. 



Plas blanche que noif ne que signe. Ms. 1690. S. G. F. 



1 



s Quasser. Ms. 16S0. S. G. F. 
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Le pis qui pcnni ne lui greroit^ 

Un petit enflé se levoit, 

Aourné de deux tetinettes 

Rondettes^ courves ' et durettes; 

Et semble que de leur gré dient 

Aux musars qui y estudient. 

Que bien veulent estre pressées. 

Et que point ne soiait lassées 

D'amant par amours acoler*. 

Les bras qu'on ne pourroit doter 

Plus beaus, plus longs, moulz et soutils'. 

Ne plus plaisans de nulz outils, 

Aux espaules bien droictement 

Assis, et moulez proprement. 

Le corps avoit long, bel et droit. 
Nul plus plaisant ne convendroit, 
Longues, babiles et grossettes. 
Les rains humbles assez largettes ^ 
De cuisses la mobilité. 
Et de jambes Tabilité. 

Le pié Youtils, agu, petit, 4 

3774 Monstre selon droit appétit. 



I Douces. Us. 1650. s. G. F. 

t D'amaot pour des bras acoler. Mb. 1650. S. G. F. 

B Plus beaux, plains, longs, molz et soutilz. 

Ms. 1650. s. G. F. 
4 Longues, habiles et grasses. 

Les rains humbles^ asseï larges. Ms. 1650. S. G. F. 
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Que trop meilleur est la partie 
Qui est assez plus couToitie. 
Et pour ce croy certainement^ 
Que nul habit ne pairement 
Ne lui seroit plus convenable , 
Ne à regarder plus délectable^ 
Que de la Téoir toute nue, 
Couverte de Vair ou de nue. 



Comment Ovide desiboit moult a veoib sa mib 

toute nue, mais qu'jl ne lt touknast 

a aucun bbfbouche ou villbnib*. 

Et se ma voulenté féisse, 
Voluntiers nue la véisse , 
Se nue la loisoit touchier ; 
Et ne tournast en reprouchier. 
Ou une seule au mains 
La péusse touchier aux mains. 

Las, qu*ay-je dit ! car mes paroles 
Sont en ce cas vaines et foies, 
Ne elles ne pourroient soufire 
A sa très grant beauté descripre. 
Certes, nulle descripcion 
2794 Ne pourroit par narracion , 

* Cette rubrique manqae dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
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Moostra' les gieui et les deliœs. 
En tous les amnnrewft ofltos. 
Où elle somt ooavenable. 
Douce, plaisant ^ anûahle. 



Fur tout seroit dame damée. 
Hais qu^elle Toulsist este i 
Pour ce moD ceii Yxwoii choisie 
Sur toutes autres par envie. 
L*œil en faisoit coUacion, 
Au cueur par demonstradon. 
liais mon cueur au commenoemeot 
Epiera trop hardiement. 
Que s'amour je pourroie avoir, 
Fu* paroules ou par avoir. 
Et trop plus que par sermonner 
Ordonnay grans dons à donner. 
Se les prières ne valoient. 
Si com pour moy faire souloient. 
Mains couraiges ay esméu 
Par mon parier bien Tay soéu. 
Mais pour amour de la puœlle. 
Pou à pou croissoit Festinoelle 
En grant feu qui point ne cessoit. 
Toutes mes moules possessoit. 
Mais lieu et temps perdu avoie. 
A elle parler je ne pouoie 
Mesmement, pour ce que son père. 
Et merveilleusement sa mère , 
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La faisoient songneusement 
Guaitier curieusement ^ 
Que n*escoutast foie prière^ 
S*elle éust oreille legiere^ 
Afin qu*elle ne feust méue 
Par blandices, ne decéue. 



Comment Oyidb nb pouoit pjlblbb a sa mie, 

ET comment il QDIBT UNE VIEILLE MATRONE 

A LAQUELLE IL DOlïNA PLUBBUBS DONS 

POUE S8TBB MOIENNEBE88B DE 

LEUBS AMOUB6 '. 
j 

Adonc ne sçavoie que faire. 
Si me convint pour mon affaire, 
Quérir une moienneresse 
Qui nous féust rapporteresse , 
Pour l'une et pour l'autre partie. 
Fois après autre quant partie 
Seroit, de l'un à l'autre alast , 
Et bien et saigement parlast. 
Sans souspecon et sanz mensongne. 
Et que nul en nostre besongne 
Ne detournast nostre assemblée, 
2840 Quant l'espace seroit amblée. 



1 Cette rubrique manque dans le nu. 7i35, anc. Fonds. 
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Et ainsi comme je pensoie , 
Et sur mon fait bien advisoie, 
Mainte vieille m'estut quérir 
Par la cité, pour enquérir 
De qui je me péusse aidier, 
Aussi comme pour souhaidier. 
Finablement en trouvay une, 
v^ Povre et de petite fortune, 
i^ Bien parlant et de beau langaige. 

La Tieillotte estoit assez saige , 
^^ Et de ma sueur estoit voisine , 
Et labouroit en sa cuisine , 
Et souvent lui estoit donnée 
Viande d*aumosne ordonnée 
^ j Pour pitié, et pour soustenir 
. ^ j Sa vie. Quant la vi venir, 

Jà soit ce que ne fust pas riche , 
Pour ce qu'elle ot esté nourriche N^'^ 
De celle qui estoit maistresse 
De mon cuer, lors par grant liesse 
Tantost vers elle m*exposay, 
Et un theume lui proposay. 
Pour ce que la plus proufitable 
La cuiday et plus convenable 
Pour soy, de mon fait entremectre. 
Plusieurs choses lui voulz promectre, 
S'elle celoit bien nostre afTaire ; 
Et se la trouvoie contraire, 
Je la menaçay de tourment. 
3870 Primier s*excusay moult forment. 



Q 
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Les perilz monstroit advenir^ 
Disant que pourroit devenir. 
Se son père sçaToit la chose? 
Ainsi que mon cuer le suppose 
De quel mort, mourir me feroit. 
Et par adventure seroit, 
Que tu nyer le me Touldroies, 
Si comme faire le pourroies. 
Que ce ne me commandast onques. 
Pour toy excuser, et adonques 
Ne me feroies nul aide. 
Si te prie, par ceuls que je cuide 
Souverains Dieux de noz salus, 
Que de ce ne me parles plus. 
Laisse moy finir ma vieillesoe 
^ En paix, sans noise et sans tristesce, 
Seuffre moy, je le te requier. 
Saiches que j'ay assez plus chier 
Ha povreté ainsi souffrir. 
Que moy à tel péril offinr. 
Dont jà ne seroie délivré. 
J*aime trop mieulx seurement vivre 
Tant pou de jours que destinée 
M'a octroie, qu*estre menée 
Dedenz enfer pour ta promesse. 
Convoitise de ta richrace 
Ne fera que tel pouoir passe. 
Et supposé que j'eschapasse, 
Je te jure et faiz serement, 
3900 J'aime mieulx vivre seurement. 
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COMMEHT LA YIBILUB MATBOXB B'BXCVSA SmrEBS 

Ovide qu'bllb n'osbroit fablbk a sa mib 
poub faoub du fbbb, qu'u. he la fbibt 

MOBIB , s'il SAYOII LA BBSOHGNB ; 

MAIS LOBS OtIDB LUT DONBA 

MOULT PB CHOSBS ^ 

Lors com plus forte se rendoit. 
Et asprement se deffendoit. 
Tant eus je plus grant espérance , 
Et conçu en moult grant fiance 
Que je la vaincroie par elle ' 
Et lui monstray par ma querelle y 
Que le père riens n*en sçaroit. 
Et que jà couppe n*en aroit. 
Et que si très bonne pucelle 
Vaillant et sage comme celle > 
Estoit, ne la trayroit mie^ 
Mais demourroit tousjours sa mie. 
Si m*advisay que sermonner. 
Et promettre sanz hens donner. 
Ne proufitoit hens à ma cause. 
3916 Adonc n'attendi pas grant pause S 



1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
* Que je vaincroie par elle. Ms. 7235, anc. Fonds. 

s Vaillant et saige comme elle. Ms. 7335, anc. Fonds. 

4 Lors n'attend! pas grant pause. Hs. 7935, anc. Fonds. 
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Et m'eslargi oultre coustume. 
Et sanz dons ne vault une plume. 
Pour la vieillotte plus lier. 
Mes promesses multiplier 
Fis, car amours me mehaingnoit 
Qui à donner me contraingnoit. 
Tant m*arguoit fort de sa fièvre , 
Je lui donnay plain une chievre. 
Je donnay blé, fèves et poys , 
Et autres lentilles sanz poys. 
Je donnay cueuvrechief et guimple, 
Je donnay une cote simple , 
Un mentelet, une pelice. 
Et subbares qui font office 
Soubz les solers pour lieger, comme 
Les matronnes les ont à Romme. 



Je donnay trois pièces de toile. 
Ce ne fust pas pour mettre en voile. 
Mais fut pour faire la chemise. 
La plus déliée part fut mise 
En la coliere et pour les manches. 
Le pis ot Fautre, mais les hanches 
Et les reins orent tout du pire. 
Maintefoisavez oy dire : 
Qui le bien gaingne il ne Ta point, 
2942 Le cul scet bien, qui fait à point. 



- ut - 



COMMBNT LA TIBILLE JTTBB BT PBOMBT LITBBB 
LA FUCBLLE A OtIDB BN LA NUIT *. 

Tantost la yieille fonnent jure 
Par les Dieux et par leur figure. 
Et se maudit de maie rage. 
Et d*aToir courroux et dommaige. 
Se ne procure loyaument 
La besongne et efflcaument. 
Or va, or revient, et maint conte 
De son af&ire me raconte. 

Premièrement comment et quelle 
Elle avoit trouvée ta cautelle, 
Et pourquoy a fait grant demeure , 
Et comment elle attendoit heure 
Qui lui fust plus convenable. 
Et à son fait à point prenable. 
Et quantes fois fut retenue 
Pour paour qui forment Targue. 

Gomment en la maison entra, 
3960 Et quele cause elle monstra. 



t Comment la vieille tantost jura les dieax et se maudist de 
maie rage qu'elle procurera bien et loialment la besongne de 
Ovide et de sa mie. Ms. 1650. S. G. F. 
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Comment de parler trouYa sente > 
Puis raconta la longue attente, 
Ains que voie la créature 
Dont avoit fait la nourreture y 
Gomment toutes deux me louoient 
Et par paroules m'essauçoient. 

Comment celle me refusa. 
Et courtoisement s'excusa. 
Ainsi de paroules fort venta. 
Et moy chetis espoventa. 
Souvent pou d'espérance avoie; 
Et après quant la reprenoie. 
Qu'ainsi et ainsi déust faire. 
Lors jure qu'il n'y ot contraire. 
Tous les dieux prant en tesmoinage 
Que point ne ment en son langage. 

Si ne sçay que je doie croire, 
De la chose soit bourde ou voire. 
Croire estuet qui tesmoing n'en a. 
Ainsi par long temps me mena. 
En sa fin se monstre, la chose 
Ne puet pas toujours estre close. 

Car quant la vielle coustumiere. 
De toutes, la plus grant mensongière, 
M'ot tant de fois si assené , 
3986 Et par ambages démené, 



r 



Que ptuB en oaltie leculer 
Ne pooToit, pour dissûnuler 
TrouYa engin et une voie^ 
Par qnoy la belle qoe f amoie *, 
Seroit brîefnient circonTeniie, 
Et ratendroie tonte nne. 



COMMBrr I.A YlSnXA TIST a OtIDS BT lut DI8T 

GOMMEBT LA P0CELLS L^AMOfT BT QU'bLLB 

LUT LITSEROIT BH LA HUIT QUI ESTOIT 

JA HOT^ EKTRE SULZ *. 

Elle me dist : mon chier seigneur 
En qui j*ay fiance greigneur. 
De ma Tie vraie espérance. 
De ma vieillesce soustenance. 
Certes, j'ay bien s^percéu. 
Et par vraie enqueste scéu. 
Que celle vierge Vaime bien. 
Et désire sur toute rien. 
Mais jamais ne le gehiroit 
Ne de bouche ne le diroit. 
Et par fraude sachiez de voir 
3004 Elle est à moy à decepvoir '. 



1 Par qaoy la belle simple et coye. Ms. 1650. S. G. F. 

* Cette rubrique manque dan» le ms. 7S35, anc. Fond.H. 
s Qu'elle est moye à deceroir. Hs. 1650. S. G. F. 
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A decepvoir lasse chetive 
Je feray tant, qui qu'en estrive, 
Qu*en la nuit qui est ja notée 
Elle me sera commandée 
Pour laver sa cheveléure. 
Et de ce me fais je séure. 
Et quant elle sera venue, 
^ Que par moy sera retenue 
Hors des chambres où gist sa mère, 
La nouvelle n'est point amere, 

Car quant tous endormiz seront , 
Et la nuit se reposeront. 
En une chambrecte petite. 
Qui est à destre à Tintroïte, 
Où seulent dormir les chamberieres 
De l'ostel, qui sont coustumieres 
De regarder quant aucune veille, 
Que le père point ne s'esveille. 
Là couchier la contraindray. 
Saiches que point ne m'en faindray. 

Or, soies prest, et bien te gardes. 
Que de là venir point ne tardes, 
Après neuf heures de la nuit. 
Négligence souvent ennuit. 
Et les portes lors ouvriray. 
Et les lampes estaindray 
Bien coiement, et pran manière 
3032 De bien soustenir la charnière 

10 
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De Tuis, en touinant saigement^ 
Sanz noise et sanz escroissement. 
Puis entreras dedenz le lit^ 
Pour acomplir tout ton délit, 
lllec nue la trouveras, 
Or y parra que tu feras 
Soies appert, car se une fois 
Tu lui as croissues ses nois, 
Jamais ne le refusera. 
Et de tout son cuer t'aimera. 



Comment Ovide fist faire sa babbe et 

SON FANIL et puis BUST MOUST NOUVEAU, 

QUANT IL DUST ALBB COUCHIER AVEC 

SA MIE PAR AMOURS ^. 

Jusques à ci pour convoitise 
Qui l'engin des chetis atise, 

Que je feroie cependant? 
Malades fu eia attendant 
La nuit qui estoit assignée. 
Onques ne fut tant désirée. 
Moult de choses en moy pensoie. 
Et en pensant, consideroie. 
Au jour ne sçeu que devenir 
3052 De celle nuit lors advenir. 

> Cette rubrique manque daus le ms. 7335, anc. Fonds. 
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Ma barbe fis sanz resson^ier 
Et mon panil raire et rongnier. 
Après midi, je reposay 
Mes membres, et si proposay 
Que la nuit venant veilleroie. 
Et sanz dormir la passeroie. 
Si mangay viande sorbile. 
Qui pour la semence est habile, 
Et de moust nouvel abuvray. 
Ma soif, dont vertu recouvray. 
Et que ne dormisse comme yvres 
Je me prins à lire mes livres. 

Et toutesvoies par pourvéance 
Mis en mon orloge atemprance. 
Pour sçavoir plus certainement 
L'eure et le droit advenement. 

CoMMEiTT Ovide ala par kiht veoir sa mie et 

COMMENT IL SE HURTA A L^UIS TBLEMENT 

QUE LE SANC LUT SAILLY DU FRONT 

ET PUIS SB TRE8BUSCBA AVAL 

LES DEGBBZ QUI PAR LUT 

VURBNT MAL NOMBRBZ '. 

Quant l'eure vint que j'actendoie, 
3070 A moy haster forment tendoie, 

* Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
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Â Veure point ne anrestay , 
Mais pour m*en aler m*aprestay. 
Je soufflay cluuuielle et lumière. 
Si fut m*adTentnre première. 
Pour avaler trop f olement, 
A Fuis me hurtay telement 
Que de mon front le sang sailli. 
Mal encontre lors m'assailli. 
Et pour le sang me courroucay. 
Et courroucié, me trebuchay 
En Teschielle par les degrez 
Qui par moy furent mal nombrez. 
Tout forsenné, en maugréant ^ 
Alay tout contreval chéant. 



Et quant la chose à mal vient une, 
N*est point seule maie fortune. 
Toutesvoies, je requis Taïde 
Des Dieux, qui me fut assez vuide 
Car pour néant la requeroit. 
Et en mes veuz leur promectoie 
Moult de choses, mais qu'ilz voulsissent 
Moy mener et mes bons féissent. 
Mais fort bien pou ne seulent estre 
Les choses venant à senestre. 



Mon varlet trop mal se porta. 
3096 ' Au soir la porte mal close a. 
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Et la serréure estoit trouble, 

Dont ma doleur me fut double * 

Et consideroy tous ces signes, 

Qui de doleur estoient dignes. 

Et de perverse destinée 

Jà estoit ma joie finée. 

Et en pensant mal me sentoie. 

Ainsi qu'en tel mesehief estoie , 
Et en tele malaventure 
Que de moy ne sçavoie cure, 
La porte rompi et froissay. 
Et es mains des larrons laissay 
Tout quanque j'avoie vaillant. 
Lors m*en yssi en tressaillant. 
Ne point cesser ne m'en péusse 
Pour infortune que j'eusse. 

COMXBNT OtIDE OCCUFA SA MIB TOUTB NUE '. 

Lors à la maison de ma mie 
M'en alay, si ne trouvay mie 
L'uis clos, car le verrouil osté 
3116 Estoit. Lors me mis de costé 

1 Au soir maie chose aporta, 

Car la serrure estoit troublée, 

Dont la douleur me fu doublée. 

Ma. 1650. S. G. F. 
> Cette rubrique manque dans le ms. 7S3S, anc. Fonds. 
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Pour entrer, o petit de noise 
Mon cuer de liesce s*envoise. 
A la main mtf prins à cerchier. 
Et en la chambre reTerchier 
Les parois, pour trouver le lit 
Où je queroie mon délit 

Ou lit gisoit comme lassée 
Et de grief dormir oppressée. 
Mon cuer en grant joie nagoit. 
Toute douçour assouagoit 
Mes moules et mes entrailles, 
J*estoie joieus à merrailles. 

Legier ne seroit point à dire 
Du désir qui à toy me tire. 
Je me despouillay sanz demeure. 
Et ne pouoie attendre l'eure * 
Par grant ardour qui me bleçoit, 
Et trop grand haste m*empeschoit. 

Toutesvoies, tout nu me couchay. 
Et si près d'elle m'approuchay 
Que je Toccupay toute nue , 
3138 Et fut par moy si fort tenue 



Dn désir qui an cuer me tire, 
Je me despoullay tout en Venre , 
Et ne poToye attendre Teore. 

Us. 4660. s. G. F. 



( 
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Que ne se péust remouvoir. 
Ainsi convient à dire voir 
Quant aux pucelles demonstrer 
Sa vigueur, qui la veult oultrer, 
Car espargnier souvent y nuist. 

Se j'eusse trouvé celle nuit 
Nostre vierge en ce lit présente, 
Ainsi réusse sanz attente 
Assaillie par guerre tele 
Que Jupiter fist à Semele, 
Mais à celle fois trouvay Berthe, 
Si fut ma coquardie apperte. 



Comment OvroB cuidoit avotb sa mib avec luy 

ET IL AYOIT LA VIEILLE ET COMMENT SON CHANT 

7T7 TANTOST MTJE EN PLOUB FOUR 

LE DUBIL qu'il EN OT ^. 

Las com le doulz temps que j'avoie 
Hastivement se mist à voie. 
Petit me dura cest affaire, 
Car je trouvay tout le contraire. 

Mon chant en plour tost se tourna, 
3156 Et ma joie pou séjourna. 

i Cette robriqae manque dans le ms. 7135^ anc FoimIb. 



Je perdi vigour et puissance. 
Et des délices Tespenuioe. 
Mon brandon fut de honte taint^ 
£t tout le feu d*amours estaint. 
Et ce que corbillon envoie 
Pour faire drecier droit au foie 
Par langour le convint chéoir. 
Vertu ne si pot asseoir. 
Biais fait les membres refroidir 
Et n*ont Yolunté de roidir *, 

Cest à fort croire que la belle 
Qui estoit si noble pu celle. 
Plaisant de corps et de visaige , 
Et n'avoit que seze ans d*aage , 
Fut si soudainement muée , 
Et en vielle chauve ■ ridée. 
Et tele rose fut vieille 
Qui encor n'avoit esté cueillie. 

v^ Ces mutacions que j'ay dictes. 

Qui sont en mon grand livre escriptes, 
N*a point mutacion pareille 
Dont ce, me vint à grant merveille. 
Qu'en si pou de temps devenue 
3180 Fut vielle, hideuse et chanue. 

i Et non voaleDté de roidir. Ms. 1650. S, G. F. 

s CheUve. Us. 1650. S. G. F. 
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Las qu'il avoit grant differanœ 
Des membres, si oom appert en œ 
Que j*ay dit de la jouvenœlle. 
La vielle n'estoit point nouvelle^ 
Car ses vielz membres l'acosment. 
Qui contre jeunesœ abusoient. 

Le coul neryeux, la pointe ague 
Des espaules la vielle argue. 
Sa dure et paresceuse poitrine ', 
Sanz mammelles et sanz tétine. 
Ses peaulx fronciés et soillées, 
Vuides comme bourses moilliées*. 

Le ventre dur com terre crue 
Arée au soc de la charrue. 
Les reins seiches par leur maigresce'. 
Les cuisses caves par destresce. 
Et les genoiz emflez et durs 
Comme pierres dont Ten fait murs, 
Yainquans aymant par riguour *. 
3200 Tout ce me tollit ma vigour. 

i Sa dure jnerreiue poitrine. Ms. 4680. S. G. F. 

s Ses peanlx frondées et monlliées 

V^idcs comme bourses soalliées. Ms. 16S0. S. G. F. 
s Les raÎDS secz par grande maisgresM. 

Ms. I6S0. S. G. F. 
4 Et les genoalx enflez et durs 

Comme pierres dont on fait murs, 

Vainqnans amant par grant rigoor. Ms. 4CS0. S. G. F. 



r 
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Ainsi fol U TïeBe acoH 
Qui me fila cale teée. 



CoÊOuwt Om» wv aoiTLT houdr qvàMW n. Bonrr 

IL CUIDOIT ESTKB ATKC SA ■!■ *. 

Tantost me leray sanz coolonr^ 
PlaÎD de tristesce et de doloor. 
Et pensay que je Focciroie, 
Et tantost moarir la feroie. 
Hais je rappeOay ma pensée. 
Pour double que ma renommée 
?ren fénst escandalisée. 
Et pour mon excès moins prisée ; 
Et me tins si cessay à tant * 
Combien qu*en moi fast debatant 
Vonlenté contre ma souffrance. 
Mais je perdi toute errance. 
Par bonne occasion non fainte. 
Et l'amour qui estoit extainle 
Pot nrc doleur sormonter. 
Et n*esl pas pcm du raconter. 
Car tout désespéré amay, 
3390 Non obstant doleur et esmay, 

> Cette rabriqne manque dans le ms. 7S3S, anc. Fonds. 

> Btm'entînsnicesiAjàtaot. Ma. i<80. S. G. F. 
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Digne d^estre amé me prouvay. 
Mais en ce point je ne trouvay 
Qui a mon amour respondist. 
Et si n*y ot point d'escondist^ 
Car la vielle^ qui se veult taire , 
Eust Youlentiers souffert Taffaire. 



Comment Oyide se leva d^empbes la vieille 

moult oourboucii et proposa l^occibe , 

mais il rappblla sa pekseb pour 

doute de pebdbb sa bonne 

renommee ^. 

Dolent et tout desconseillié, 
. Des draps dont me fut despouillié 
Me revesti à quelque paine^ 
Si com adventure me maine^ 
M'en yssi et recloui la porte '. 
Ma tristesce estoit trop plus forte 
A mon retour du revenir. 
Que liez n'estoit à mon venir. 

Et quant je vins en ma maison, 
Plus courroucié ne vit mais hom. 
En vix pos je clorre mes huis, 
3238 Car j'estoie tout plain d'ennuis. 

i Celte rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 
> M'en issy, roclosy la porte. Mb. I6«0. S. G. F. 
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En mon lit entrey sanz lumière. 
Ne dormi pas la nuit entière , 
Car je pensay en lamentant. 
Et en moy forment démentant. 
Quelle vengence péust plaire 
Selon le cas de cest afl^. 
liais digne ne la sçeu trouver. 
Pour la vielle plus reprouver. 

S'elle muert, elle est hors de paine. 
Car la mort, qui est momentaine, 
Finist toute paine legiere. 
Vive donc la vielle sorcière. 
Pour comparer plus longuement 
Son pechié fait fraudeusement. 
Et soit mendiant et truande, 
Sanz trouver qui lui doint viande. 

Et s'aucun aumosne lui donne , 
Petite soit et non point bonne. 
Jamais ne puist mangier de pain, 
Se il n*est mesale ou mal sain , 
Ne de chars en son escuelle. 
Fors de vielle truie meselle. 
Ne de poisson s*il n'est puant, 
Qu'on va pour la fecteur huant. 

Ne boive de vin s'il n'est aigre, 
3364 Gras et brute non mie maigre; 



Et tousse tousjours à toute heure. 
Maie goûte sur elle queuvre. 
Qui lui contraingne ses jointures, 
Jamais n'en guarist par ointures^ 

La fièvre ait tous temps sanz séjour, 
Et soif de boire nuit et jour, 
Froit très perçant, chaude chalour, 
Ensemble de forte valour, 
S*estre pouoient deux ensemble. 
Ou au moins si froit, qu'elle tremble, 
Ou si grant chaut qui la travaille. 
Et Tun après l'autre l'assaille. 

Continuelment soit son plour, 
En larmes de triste dolour, 
Divisée soit par rigueur, 
Et n'ait vertu ne vigueur. 

Son roupte * pue, et ses narines 
Ne puist mouchier, de ses morvines 
L'ordure descende de sa bouche 
Partout emplie de reprouche. 

Crachier ne puist, mais vomisse 
^3286 Si qu'ordement après l'englotisse '. 

* Jà n*eD puist guérir par ointtures. Ms. 1650. S. G. F. 

9 Rote. Hs. 1650. S. G. F. 

s Crachier ne puist mais l'engloutisse 

Si qu'après ordemeDt vomisse. Ms. 1650. S. G. F. 
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La vessie et le cul derrière 

Ne puisse 9 en nulle manière , 

Tenir pissat ne grosse orine^ 

Et si ordement se termine. 

Que devant et derrier saille 

Par les conduiz comment qu'il aille. 

Trop de maulx ne pourroit avoir. 
Par son mefMt doit on sçavoir 
Que nul homme ne pourroit dire 
Vengence qui péust soufiire. 

Ck>MMEllT IL SUBVINT NOUVELLE DOLBUB ▲ OVIDB 

POUR SA MIE , CAR TANT08T BLLB VITT MARTES A 

UN NOBLE J0UVBNCEA17 QUI L^BHVBNA HORS 

DE ROMMB , MAIS APRES l'oT OyIDB 1X>UT 

A SA VOLONTE BT FLAI8IB. 

Moy estant en ceste foleur, 
Survint nouvelle et grand doleur, 
Car la pucelle fut plenié 
A homme de noble lignié. 
Auquel son père Fassena. 
Cil Tespousa et Temmena 
Bien loing en autre région. 

3304 Lors fut toute mon entencion * 

1 Lors fu tonte m'entencioD. Ms. 1660. S. G. F. 
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Roupie dealer et de yenir. 

Je n'en os fcurs le souvenir. 

Ne cause ne m'admonnestoit 

Dealer au lieu où elle estoit^ 

N'osasse empiandre Fadrenture, 

Tant estoit mordable nature. 

Par moy ne pourroie véoir 

Que j'y péusse pourvéoir. 

Ainsi désespérez amoie. 

Et pour vray ami me clamoie 

De la douçour ou mon cuer s'encline* 

Dont je perdoie la saisine. 



Comment l'amie de Otide fut mabi^s et gomment 
LEDIT Ovide la beorette *. 

tu qui emmaines ma mie, 
Saiches bien qu'il ne m'en plaist mie. 
Guaires plus ne me greveroies, 
Si le cuer de mon pis ostoies. 
Mais si je péusse deffendre 
Au père que sa fille tendre 
Conjoindre et donner ne péust 
3324 A tel mari^ com lui pléust. 

1 De la douloe ob mon cuer s'encline. Ms. 1650. S G. F. 

t De la grant complainte que Ovide flst de sa mie quant il sçot 
qu'elle fût maryée hors de Romme. Ms. 1650. S. G. F. 
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Car toutesYoies se je Famoie, 
Appertement n*estoit point moie. 
Mais moie estoit secrètement 
Dedenz mon cuer entièrement. 
Et sur toutes m'appartenoit. 
Amours à ce fait me menoit. 
Pour ce qu'on ne la pouoit joindre 
A nul autre sanz moy desjoindre. 



ComflEHT L*A]fIB B^OyIDB B*EN RBYINT ▲ ROMME 

APSÈ8 LA MOBT DE SON MAST BT LE DIT OvïDE 

ALA AU DEVANT FOUB LA CONDUIBB ^ 

Entendez comment il m'advint 
Après dix neuf ans ou vint * 
Que son espoux avoit esté 
Tant en yver comme en esté, 
Pluseurs enfans avoit eus. 
Avec son mari concéus, 
Et que on véoit par sa face, 
De ses enfantemens la trace. 

Son espoux fut print de la mort 
3342 Qui n'espargne foible ne fort. 

1 Cette rubriqne manque ici dans le ms. 7S35, anc. Fonds, 
mais elle a été mise plus loin. Voyez la note de la page I6S. 

s Entendez comme il m'advint 

Depuis XIX ans ou vint. Ms. 7t3S, anc. Fonds. 
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Quant de mari fut desliée, 
Comme vefve non mariée 
Y là guaires ne séjourna. 
Car à Romme s'en retourna. 

Son fils laissa le premier né. 
Et un procureur ordonné ^ 
Pour ordonner de son douaire*, 
Et ses autres besongnes faire. 
En l'ostel de son père vint. 
Encontre alerent plus de vint \ r ^ 
De ses cousins et de ses amis , ^ ' 
Au devant des autres me mis. 

Bien loing lui alay salut rendre , 
Et à briefs mos lui fis entendre 
Par ordre, Testât et le fait 
Que la vielle m'avoit méfiait. 
Et des amours du temps passé 
Dont je ne fu onques lassé. 

En sousriant me faisoit croire. 
Que du fait avoit bien mémoire, ^ 
Et me dist qu'elle avoit pensée 't 

Que la vielle eusse embrassée. 
Et congneue charnelement. -^ 

3366 Lors lui fis de Dieu serement 



Pour gouverner de son doaaire. Hs. 1650. S. G. F. 

il 



/■ ^ 



Qu'oncques ne m'eatoit adrena. 

Elle dist, soit gros ou menu , 
De ce qui aux amans delide» 
Doresnarant en sommes quicte^ 
Vieulz sommes et UQn conyenables 
Aux embracements luxuriables. 

Lors à tant me conyint tenir 
Pour la flote que vi venir. 
Ne plus adjouster n'y osoie 
Ce qui afferoit à ma joie '. 
Ainsi retourna au pays. 
Et d'amours forment esbahis , 
Me rembrasa la vielle flame. 
Et Venus qui les cuers entame. 
Et ainsi comme à un matin, 
Tant en gregois comme en latin 
En mes livres estudioie. 
Et celle partie lisoie 
De celles qui sont defflourées. 
Et par nature énamourées, v^ 
Et le remenant prins à lire, 
3388 En lisant commencay à rire. 



t Dans le ms. 7i35, anc. Fonds, ce vers est suivi de la rubrique 
saivaute : « Comment l'amie de Ovide retourna à Romme quant 
son mari fut mort, et comment il lui ala au devant la conjoir. • 
Cette rubrique n'est évidemment pas à sa place ; elle n'est qu'une 
variante de celle indiquée plus baut et qui n'a été bien indiquée 
que dam le manuscrit 1650. S. G. F. 
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Lors vi par une fenestrelle 
Venir celle qui fut pucelle. 
Dont dessus ay faict mencion. 
Encore estoit mon entencion 
Qu'elle fust ma mie et ma dame^ 
Ainçois que du corps issist l'âme ^ 
Car des fortunes sont véues 
Maintes prenostiques scéues ^ 
Elle ne pouoit par raison, 
Passer fors par devant ma maison, 
Devant la sale du souleil, 
Si com l'en puet véoir à l'ueil, 
Aux loriers à senestre encline 
Vers la montaigne palatine. 
A rencontre me transportay, 
Et lui oflfry et exhortay 
A baillier tout à son plaisir 
Mon hostel, et à son loisir 
S'il lui pléust à reposer. 

Elle respondit sanz gloser : 
Il n'en est pas temps maintenant. 
Mais je seray bien souvenant, 
Sanz plus parler qu'assez briefment. 
Vous pourvoiray certainement 
D'une loyal moyenneresse. 
3414 De nous sera ordonneresse, 



Moult prenostiques et scéues. Ms. 4650. S. G. F. 
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Si tost la vous enyoïeray^ 
Gom la faculté en auray. 



COMMEKT LA CHAMBBRIEBB APPORTA MOULT 

PRECIEUX JOTAULX A OVIDB 

FOUR FAIRE FINAKCES^ 

Ëscoutez du fait la manière : S'^^ 
Assez tost une chamberiere' 
Vint à moy qui me conforta, 
Precieus jouaiaulx; aporta 
D'or et de pierres précieuses 
Forgiez, qui moult sont enyieuses 
A véoir et à regarder; 
Et les me montra sanz tarder, 
Disant que c*estoit de sa dame, 
v^ Que son procureur par son ame 
Transmettoit pour deniers avoir. 
Avec ce me faisoit sçavoir, 
Que pour ce qu'à Tostel trouvée 
N'estoit point pecune nombrée, 
Aux marchéans pour emprunter, 
3432 Me les envoie présenter, 



i Comment la chamberiere Tint conforter Ovide de par sas 
Mb. 1650. s. G. F. 
s Assez tost qu'ist une chamberiere. 

Mb. 7S35, anc. Fonds. 
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Mais pour ce que j*apperçoy bien 
Que ma dame sur toute rien 
Te, aime , et en toy a grant fiance , 
Et moult deàire ton aliance y 

Je me suis pour toy destournée, 
De ces beaus joyaulx atoumée S 
Pour sçavoir se deniers auroie. 
Mais certes pour riens ne vouldroie 
Que ma maistresse le scéust. 
Ne qu*en riens s'en appercéust. 

Et afin que tu n*esperasses, 
Et par presumpcion cuidasses, 
Qu^elle pour ces choses t*amast. 
Et que pour ce amis te clamast. 
Mais croy mon conseil plainement , 
Je te conseille sainement, 
;'Que les joyauls vers toy retiengnes, 
: Et par ce à son amour viengnes. 

Et se la monnoie estoit nombrée, 
Par toy soit à celle prestée ', 
Et saiches se tu la lui prestes, 
3454 J*ay mes cxcusacions prestes. 

t Aouruëe. Ms. 1650. S. G. F. 

* Et se la monnoye est uombrée 

Par toy soit à elle oombiaëe. Ms. 1850. S. G. F. 
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Je faindray mençonges et fobles. 
Disant que venoie des tables 
Des marcbéans et de leurs changes^ 
Et que ne me fus point estranges y 
Quant tu eus enquis la cause 
De ma queste, sanz nulle pause 
Tantôt lui en féis secours , 
Et qu'envers toy a bon recours^ 
Par ce bon cuer lui garderas. 
Et amie la trouveras 
Agréable, ou temps advenir. 
Ce puez tu pour certain tenir. 



COMlfJENT OVIDB BAILLA mns BOXMB D^ARGBHT 

A LA CHAKBEBIBBE POT7B POBTEB 

A SA DAME^. 

Honte fust se je ne féisse 
Qu'à celle requeste obéisse. 
Je séellay comme loyaulx. 
Les bourses plaines de joyaulx. 
Je ne les vouls point retenir. 
Mais par cinq jours lors advenir. 
De par elle me vint messaige, 
3474 Dont je ne me tins pas pour saige. 

1 Cette rebriqoe manqae dau le mft. 7135, aoc Fonds. 
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Et ainsi le yonldroit on dire. 
Car je ne voulz point escondire 
Mes deniers à la chamberiere. 
Et pensay que la messagiere *■ 
Pourroit estre si conToiteuse, 
Que celle pecune enyiense 
v^ Par sa malice detendroit. 

Et mal proufit m*en adTendroit. 

S'elle dit je n'ay riens eu, 

Par nuUui ne sera scéu. 

Le lieu est cause et mouyement 

D'embler larrecineusement 

Au baillier que nous deux n'y ot. 

Et se je en faisoie riot. 

Et vers sa dame Tacusoie 

De ce méfiait, et je disoie 

Qu'elle en seroit vers moy coupable, 

Des lors par mençonge ou par fable. 

Si tost qu'acusée seroit, 

A sa dame admonnesteroit. 

Se sa pecune avoit eue , 

Et à sauyeté recéue. 

Se j'enquier et s'elle regnie, 
3498 Prouver ne le pourroie mie. 



Mes deniers à la messagiere 
Et pensay que la cbamberiere. 

Hs. 1650. S. G. F. 
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Ainsi suis à ce point yenuz^ 
Je déusse ayoir retenuz 
Les gaiges^ lors scéusse bien 
Que s'elle s*excusoit en rien^ 
La fausseté seroit trouTée^ 
Et par presumpcion prouvée. 
Car les gaiges jà ne déust 
Avoir leissiez, s*elle n'éust 
soy portée la pecune. 
Mais je me mis à la fortune, 
Et voulz exposer largement 
Mes choses, car aucunement 
Vouloie sçavoir et sentir, 
Ou du faire ou du repentir. 



Et se ma dame m'ameroit. 
Ou se le contraire feroit. 
En attendant mon adventure, 
Qui au commencement fut dure, 
Et s*il luy plaist et se repente 
Qu*a moy amer ne se consente, 
Ne m*en souffist autre vengence. 
Fors celle en quoy praniient plaisance 
Les amans, ou trop se delictent 
3522 En choses qui moult pou proufitent ^ 

1 So cho8ea.ott petit pronffitenU Ms. 1660. S. G. F. 
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GoMHBNT Ovide ne se domnoit oabde de la 

CHAMBERIEBE DE SA MIE, QUAKT IL LA YIT 
BSYEKIB A TOUS LES JOTAULX DEYAKT DIZ '. 



Ainsi que ces choses pensoie^ 
Et en mon couraige disoie , 
Il advint que ma question 
N'ot mestier de solucion. 

La chamberiere vi venir, ^ 

De rire ne se pot tenir, ^ 5 > 
Et dist à son advenement : 
Éureux es certainement 
Toy, salue ta mie chiere. 
Soies liez et fay bonne chiere, 
En ton fait est moult commendable, 
Et vers elle moult agréable. 
Grâces te rent et fait sçavoir 
Que tes choses ne veult avoir, 
Mais toy, que mieulx veult que tes choses. 
Si te prie que tu m'exposes 
Ce que ta voulenté t'enhorte *, 
3540 Tous les gaiges o moy rapporte, 

1 Gomment la chamberiere revint à Ovide et luy aporta plu- 
sears salus de par sa mie et comment il alast à elle eu la nuit 
limitée on précisée. Ms. 1650. S. G. F. 

« Ce que ta bonne volmité enborte. Ms. 7i35, anc. Fonds. 
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Di moy que tu en vouldras faire, 

Reprans les se ce te veult plaire. 

Ou toy les reporteras 

Et ta debte demanderas; 

Elle t'en fera paiement. 

Si tost com pourra bonnement. 

Pour le prest aura bonne usure. 
C'est le corps de la créature 
Qui de toy est tant désirée, 
Et à ton amour Tas tirée. 
Telle usure aux amans delicte, 
Et ne doit usure estre dicte. 
Car point n'y a d'exaction. 
Ne de villaine paction. 



Comment la chajcbsribrv yimt adkoncikb a Oyide 
qu'il yenist a 8a dame en la nuit psecib^e ^. 

A cest soir Yeiirras de bonne heure 
A ToBtel où elle demeure, 
Et attens jusqnes sur le tart. 
Que ne te puist véoir le quart. 

Car le quart nous seroit contraire, 
gd60 Et deux seulz ne puent tout faire. 



f Cette i^bHqne nanqae done te ms. 1680. S. G. F. 
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Se le tieps n'y est appelez. 
Si tost que seras hostelez^ 
Je seule à vous deux serviray, 
Jà de riens ne mentiray ; 
Elle ta main recevera. 
Et la sienne te donnera. 



Comment la chambbbiebb s'en va a sa dame 

ET LUT CONTA TOUT CE QUE OyIDE 
LUT AVOIT DIT*. 

Ces choses dictes s'en ala, 
Et de mon hostel avala 
Courtoisement par le degré ■, 
Les gaiges prins non pas de gré. 
Au soir leans me transportay, 
Et les gaiges o moy portay. 
Que plus ne les voulz retenir. 

Adonc me prinst à souvenir 
Que doresnavant la croiroie, 
3576 Puisqu'on elle une fois verroie 

* Cette rubrique manque dans le ms. 7i35, anc. Fonds. 



Ces choses dittes s'en ala, 
Et courtoisement dévala 



•i; 



Trestout contreyal le degré. Ms. 1650. S. G. F. 
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Sa loyaulté saiu fanssement. 
Car qui en on cas vraiement 
Est tTonré loyal eo la foire^ 
De pluseoTS antres fait acroiie. 
Et à pluseuTS sera ereable^ 
Se la foy qui est corrompable , 
Par mençoDge De se parjure. 

Car loyaulté plus lors ne dure. 
Pluseurs qui pou de chose prandent, 
A graut diligence les rendent. 
Afin qu*à plus grant on les croie. 
Mais Tiengne charbon, yiengne croie, 
S*il est ainsi ou cas présent, 
J*auroie fait un grant présent 
A une foiz, et plus pesant 
Qu'autre qui donrroit maint besant. 

C : J*alay au lieu où preste estoit 
La chamberiere, qui guaitoit 
La porte , pour moy recevoir ; 
Et me mena, sanz decepvoir. 
En la chambre et au lit paré; 
liais je ne fu point esgaré , 
Pour ce que je m'appercéu 
Qu*à l'autre fois fu decéu. 

Je n'alay pas ainsi hastant, 
3603 Tout souef alay tastant. 
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Le firent, menton et œulx et nés 
Qui bien estoient ordonnés. 
Et souffîsamment respondoient 
Aux beautez qui y habondoient. 
Certes qu*on ne pourroit mieulx dire. 

Elle commença à soubzrire. 
Et je la baisay doucement, 
Moy receut debonnairement 
Tout nu à nu entre ses bras; 
Moy couchay et osté mes draps. 

La vielle amour se renouvelle , 
Car je ne senti onques telle. 
Tant plaisant ne tant agréable , 
Si douce ne si délectable. 
Pareille n*avoit soubz le trosne. 
Qui cuidast que tele matrone 
De l'âge de trente-quatre ans. 
Qui tant avoit eu d'enfans, 
Fust de son corps si pou froissiée. 
Tant entière et pou debrisiée. 

Je croy que depuis le temps d*Eve, 
Nulle plus nette ne tant souefve. 
Ne fut d'odeur si excellente*. 
Pour quoy feroye longue attente 

Ne d'odeur si très exœUente. Hs. 1650. S. 6. F. 
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A raconter dn remenant^ 

Ce ne seroit point adyenant : 

Taire yault mieulx si com me semble. 

J'ay dit que nous fusmes ensemble 
Introduiz soubz la couverture; 
Le surplus des dons de nature 
Fut à grant déduit excité^ 
Selon ma possibilité. 
L'un fist à Tautre son plaisir. 
Secrètement et à loisir. 
En paix y ving et sejoumay. 
Et à grant paix m'en retoumay. 



Comment nouvelle oubkrb sottedy a Ovide, 
cas il e8t0it*m0ult joietjx de ce qu'll 

AVOIT SA MIE qu'il AVOIT MOULT LONG 
TEMPS AM^E , ET MOULT DOLENT DE 

CE qu'il t estoit advenu 



Or me sourdit guerre nouvelle : 
Dedenz mon cuer, soubz la mamelle, 
Fut grief tençon en moy créée, 
3642 Fureur et ire forsennée. 



1 Cette rubrique ooauque dans le ms. 7335, anc. Fonds. 
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Hayne mortel et rancune y 
Pardurable ^eu de fortune , 
Dur assault^ forte question ^ 
Contre n'y vauU solucion. 
Je n*y scéu mettre la paix. 
Quant j'ay mémoire de mes fais. 
Comment fortune m'a tenu. 
Et quel cas il m'est advenu. 

Je quis, puis avant, puis arrière, 
Méu en diverse manière. 
Or à la fois ay moult grant joie , 
Long désir, liesce m'envoie, 
Quant j'ay vescu si longuement. 
Que j'ay atteint entièrement 
Mon désir et ma volunté. 

D'autre part suis triste à plenté. 
Quant si tart y suis advenu; 
Et quant de tous m'est souvenu. 
Que retourner ne puet jeunesoe. 
De rechief acroist ma tristesce. 
Desesperacion pareceuse 
A souffrir est moult ennuieuse; 
Mais il m'estuet avoir soufrance. 
Point ne me toult désespérance 
La liesce qui en moy maint, 
Toutesvoies dolour y remaint. 
Le désir ne la puet widier, 
3670 Si ne sçay en moy que cuidier. 
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Désir et desesperadoD 
Font en moy operadon; 
Hais je n'y pois trooTCr constanoe, 
Entr'eulx n'a point de concordance. 
Et poor leur diirersifier. 
Ne se puet nolz en enlx fier. 
Quant ensemble sont concorrens, 
Oiascun d'eolx Teoit garder ses rens. 

Qui les peseroit en balance, 
Tousjours y auroit dessemblance. 
Qui est ce qui m'enseignera , 
Et saigement m'aprandera 
A rendre grâces à ma dame. 
Que je n'en aie los ne blâme. 
Qu'il n'y ait trop grant multitude 
N'en moy vice d'ingratitude. 



COMMXHT OVIDB BBHT OSAGS8 MBLL^ B8 ▲ SA DAMB , 

c'est AB8ATOIB 0&ÀCB8 NB BOllirBS 

ms ICAUTAIBBS '. 

Car je lui doy grâces meslées, 
Ne trop estroittes ne trop lées. 
Ne bonnes ne maies ne soient, 
3690 Et que se trop longues estoient, 

* Cette rubriqQe n*existe pas daus le ms. 7t35, anc. Foods. 
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Que je les péusse abregier^ 

Et s*il y a trop de dangier^ 

Et mauvaises sont qu'elles plaisent, 

Et que les bonnes lui desplaisent. 

Et tristesce tant ne l'empire 

Que ne puist soulacier ne rire. 

Et n'ait point de si grant léesce. 
Que il n'y ait plour et tristesce. 
Et n'ait gloire comment qu'il aille, 
Dont l'honneur puisse valoir maille *, 
S'elle avitupere ou injure, 
Tele chose petit lui dure. 

Par oubli soit tantost ostée 

Et que tantost soit relevée 

De dommaige se le soufroit , 

Et se aucun gaing lui oflroit , 

Que ce ne soit pas sans dommage. 

N'en bien n'en mal n'ait point d'oultrage 

S'elle a doubte qu'elle ait confort. 
Son confort ne soit pas si fort 
Qu'encores ne soit paoureuse. 
Mais jamais ne soit languereuse. 
Ne de maladie quassée, 
3714 Car de trop grief mal est lassée , 



> Et n'ait honeiir comment qu'il aille , 

Dont la gloire soit sanz maille. Ms. 7335, anc. Fonds. 

It 



Quant elle trébuche en yieUesce^ 
C'est un mal qui assez la blesoe. 



Telles grâces dessert avoir, 

Amie qui ne veult sçaroir 

D*amours, quant son josne temps dure, 

Et à son amant est si dure. 

Que pour riens qu'il saiche prier, 

S'amour ne lui veult octroier. 

Tant que vieillesce Vaist attainte*. 

Pour ce doy je faire complainte 

De la moie par cas semblable. 

Car bien sçay qu'elle fut coupable 

De la vielle et de son meffait; 

Car elle confessa le fait. 

Et se coulpable n'en féust, 

Jamais confessé ne l'éust. 

Quant dist qu'elle en avoit mémoire, 

Toutesvoies ne doit on point croire 

Que la vielle dont je raconte 

Soit nombrée en cest compte. 

Ceste tousjours jeune sera. 
Ne jà à moy n'enviellira. 
Quant à la venté du fait 
3738 II m'en plaist et si m'en desplait. 



1 



Jasques la viellesoe Taist atainte. 

Ma. 7aSS, aac. Fonds. 
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Il m*en plaîst quant j'ay obtenu 
Et qu*à mon désir suis venu. 

Si me desplaist de ce que celle 
Très gracieuse jouvencelle, 
Sanz enviellir et jeune et tendre. 
Me fist si longuement attendre. 
Car j'ay eu pluseurs amies 
Pucelles, que j'ay enviellies. 

Si ne vueil plus jeusne quérir. 
Mais du tout m'en vueil abstenir. 
Je doubteroie la derreniere 
Estre pire que la première. 
Et seroit en moy congnoissant, 
Que je seroie moins puissant. 
Et me diroit on celle note : 
3764 Véez ce viellart qui rassote. 




LIVRE iir 



Comment Otide ne ybult plus ameb pab amoubs , 

si comme il souloit faibe et se bsnt 

bscouee amoubbux '. 

Ce sont les causes dessusdictes^ 
Et pour les raisons cy escriptes^ 
Pour lesqueles je ne vouloye 
Plus amer, si comme je souloye 
Ne selon ma coustume vi^re. 
Car je me vueil du tout délivre 
Rendre du coiier amoureux. 
3762 Mais pour ce que suis paoureux. 



1 Dans le poëme latin , ce livre est intitulé : P. Ovidii Nctsonis 
PelignensiB de Vetula, liber tertiuSf in qw deecribit qwUiter 
otcluriM est, derelicto amore, 

s Cette rubrique manque dans le ms. 7S35, anc. Foods. 
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Que non obstant le yieil aage, 

Encor remaint il en couraige 

Grans aguaiz et temptacions^ 

Pluseurs ymaginacions 

Me yenoient et griefs pensées. 

Par lesqueles considérées. 

Je m^avisay que je feroie, 

Asavoir se repeteroie 

Les gieux ou mettoie m*entente, 

Jadis ou temps de ma jouyente. 
Et pour mieulx obyier aux yices. 
Plus ne yueil user de délices 
Aux quelz en jeunesce yacquoie. 
Car pour ce ne me releyoie 
De la cure et du souyenir 
Qui me souloient adyenir, 
De la très douce que j*amoie> 
Et pour ma mie la eliimoie. 
Point ne la pouoie oublier, 
Mais plus me faisoient lier 
A porter la temptadon. 

Ainsi par toute opinion , 
Diroit on ce yiellart raffd^e. 
Si adyisay une autre escole, 
L'estude youldray embracier, 
3788 Pour tracier et pour cerchier ' 

1 Pour encerchier et pour tràcier. Ms. 1650. S. 6. F. 
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Par la lumière de dotrine, 
Qui rentendement illumine, 
Et est dedanz mon cuer enclose , 
Si corn dessus est dit sanz glose, 
Et enquiert des raisons les causes, 
Les congnoissances et les clauses 
Que Ten scet par pbillosophie. 

Et combien que soit exaucie, 
Jusques es cieuls en grant haultesse, 
ToutesYoies es terres s'adresce 
Celle lumière de dotrine , 
Qui avec nous est pèlerine 
En cest exil, et nous conforte 
Par vray soulaz qui nous enhorte. 



D'AUCmVB OIBUX AUX QUBLZ LSB MATHBSIBMB 

SB BSBATOISNT BT FBEMIBB 

DB RUTHIMÀCHIB ^. 

Apres avec adjousteray, 
3804 Des beaus gieux que je sçauray. 



I Comment Oyide parle d'an jeu que les Matheaiens appeUent 
Ruthimatbie, qui se fait par arismetique et puis parle d'aucuns 
fais de géométrie et du mistere d'algèbre avecques les jugemens 
d'abstronomie et comment il veult chanter musique en laquelle 
il louera le Créateur. Mb. 1S50. S. G. F. 
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Que les Mathesiens apiandent. 
Et ceuls qui ensuir entendent. 
Encor, à petite despense 
Monstreray, si com je le pense , 
Aucuns faiz de géométrie. 
Si abstraiz par toute maistrie 
Qu'ilz ne soient pas sanz matere. 

Aussi monstreray le mistere 
D'algèbre, selon la pratique 
Qu'on jeue par arismetique. 
De Rutimathie mémoire 
Y feray pour acquérir gloire. 
Si je puis disciples trouver. 
Qui le gieu vueillent esprouver. 
Mais pou sont aujourdui en vie 
Qui ensuivent la mathesie. 

Avecques ce vouldray hanter 

La musicpie pour bien chanter. 

Et en mes chançons loueray 

Le Creatour qu'advoueray. 

Et en ce n'oublieray mie 

La science d'astronomie. 

Par plumes ou ciel monteray. 

Et illec verifieray 

Les cours du ciel et des estoilles. 

Plus resplendissans que chandoilles; 

Et leveray les instrumens 

Pour monstrer les vraiz argumens. 
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Et escripre à postérité^ 
Des temps et lieux la vérité 
Des cours du ciel et la science 
De leur pouoir et Finfluence^ 
Afin qu'il en puist souvenir 
À ceuls qui seront advenir. 



COMMBNT OyIDB PROMET ▲ 8ÇAVOIS BT BNQUBSIS 
DU CbBATBUB DB TOUTBS CH08BS ^. 

Oultre je metteray m'entente 
A enquérir par droicte sente, 
A congnoistre le Créateur, 
Qui est sur tous dominateur. 
Par les choses qu'il a créées. 
Si com par lui sont ordonnées. 
Et si vouldray quérir les causes 
De leurs motis et de leurs pauses, 
Afin que par entendement. 
Je puisse sçavoir proprement, 
Voire se je le puisse entendre, 
A qui doit servir et moy rendre. 
Et toute révérence faire 
Et lui advouer sans retraire. 



t Comment Ovide mettra son entente à congnoistre le Créateur 
qui sur tous les Dieux est dominateur. Ms. 1650. S. G. F. 
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Tant de mes jours y gasteray^ 
Que se je puis^ je trouyeray 
Les choses que cil qui tout muet. 
Et qui tout scet et qui tout puet 
Vouldrent signifieurs donner^ 
Et comme instrnmens ordonner. 
Par lesquelz, la cause première 
Gouyeme tout en la manière 
Que celui yient à sa plaisance. 
Tay fait de leur signifiance 
En mon grant liyre mencion. 
En ensuiyant Tentencion 
De Platon et de ses paroles. 
Car on lisoit en ses escoles 
Qu'il n'est région ne contrée 
De ses animaulx despeuplée. 

Et les estoilles le ciel tiennent. 

Qui les fourmes des Dieux soustiennent. 

Ce disoit Platon en son dit. 

Mais ci en yueil faire escondit, 

Car ci en droit je ne propose 

A dire fors certaine chose. 

Ne il ne m'est point neccessaire 

De la difûnicion faire. 

Se les cours celestielz vivent, 

Ceulx ne scevent, qui en estrivent. 

Se c'est vérité ou mensonge. 

3880 On ne doit pas afTermer songe. 
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Puis qu'elle est foie et incertaine > 
Ne nier oppinion saine , 
Qui bien en enquiert proprement. 
On doit sçavoir certainement 
Qu'entr'eulx divers mouYemens ont. 
Et que l'un après l'autre vont. 

L'un le fkit tost et l'autre tart; 
Les uns reculent d'autre part, 
Et vont droit par la région 
Ou hault devers septemtrion. 
Ou s'il advient qu'aucun se traie 
Vers la meridiane raie. 
Ou qu'il se retrait par dehors. 
Ainsi les celestielz corps 
Puent bien avoir à eulx mettre 
Ou petit ou grant dyametre. 
Qui se fait par approuchement 
De la terre ou esloingnement. 



Comhbut lss cohpb du cibl sont mbube pab 

hsuas MOUTsioais fus apses 

l'autsb ^. 

Afais toutesvoies ilz sont menez 
3900 Par leurs mouvemens, ordonnez 

1 Cette nibriqae manque dans le ins.7l35f anc. Fonda. 
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Entr'eulx par manière diverse^ 
Chascun es mouYemens converse 
Ck)equaulx et orbiculaires. 
Pour continuer ses affaires. 
Le mouvement adroit les maine 
Par nombres et par loy certaine. 

Si est vray que les mouvemens 
De cest monde, et les elemens 
Aux celestielz obéissent , 
Et par dessus eulx seignourissent, 
Et dessus eulx ont advantaige, 
Si comme Ten scet par long usaige. 

Ne par envie ne par ire. 

Ne le pourroient contredire, 

Ceuls qui à rebours en divisent. 

Et qui la science despisent. 

Et qui n'en ont point congnoissance. 

Si ne tient qu'à leur ignorance. 

Que tousjours la cause première 

En la forme et en la manière 

Que il lui plaist, très tout gouverne 

En esté et quant il yveme. 

De ce sont orgues les premiers. 
Et instrumens les derreniers. 
Et de ceste cause acqueroie 
3926 Les amistiez. Je ne sçaroie 
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Faire chose qui vaulsist mieulx^ 
N*apre9 ma mort aucun des Dieux 
N*en deveroit maugré sçavoir. 
Se tele amistié puis avoir. 



Comment Ovidb dit qu'il est xrs Dieu tout 

puissant auquel tous les autres dieux 

servent et obeissent et comment 

il enquiebt s'ilz sont pluseuss 

Dieux ou s*il en 

EST UN*. 

Mais quoy qu*on voist des Dieux disant 
Ne par escripture lisant. 
Ne quoy que la sentence en tiengne. 
Le contraire nul ne soustiengne. 

Qu'il est un seul Dieu et Seigneur, 
Tout puissant et sur tous greigneur. 
Lequel les autres Dieux chérissent, 
Servent et à lui obéissent. 
Je di, sauve leur pacience 
Au moins selon leur conscience; 
Qu'ilz n'aient indignacion, 
3942 Se je met en discrecion, 

f Cette rubrique manque dans le ma. 7335, anc. Fonds. 
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Ce qim d'euU il eonyioit caroire. 
Et à qui on doit dimner ^kÂte. 

Car s*ilz sont amis de raison^ 
De moy haïr n*ont achoison. 
Se je vueil par raison trouver. 
Et par argumens esprouver^ 
S'ilz sont pluseurs ou s'il est un. 
Selon Fentendement commun. 
Ou se Dieu est père et naissance 
De déité et de puissance, 
Et s'ilz sont de pluseurs manières, 
Gomme vertus particulières, 
Et non Dieux doivent estre dis, 
Assez y a de contredis. 

Pluseurs Dieux ne se puent faire, 
Fors par usaige de gramaire. 
Et pourroit on Dieux publier 
Pour les vertus signifier. 
Que l'en diroit abusion. 
Lors pourroit naistre question. 
Qui ne seroit fors de langaiges. 
Celle question quant aux saiges 
De petit pris est réputée. 
Et legierement confutée. 

Et s'aucun raconter osoit 
3968 Des cours du ciel et ne loisoit 
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Dire cooime du tsdre abstr^int^ 
Je ne pourroie estre contraint 
Que en croire perte ou gaingne, 
Ce que ma pensée m'enseigne. 
Qui du ciel lassus m'est donnée , 
En mon entendement plentée. 
Si com je croy dont est loisible 
De parler par raison sensible. 
Du premerain commencement, 
Lequel je croy certainement, 
Que oncques ne fut commencée. 
Mais est tout temps si avancée. 
Qu'il est sanz nul commencement. 
C'est tout certain finablement. 



Si puet on après requérir. 
Et demander et enquérir. 
Se ilz sont pluseurs commençans ? 
C'est commencement enlaçans. 
Si com pluseurs jadis le distrent, 
Qui l'exemple et la cause en mistrent. 
Et que l'un commence le bien. 
Dont par lui vient à toute rien. 



Et l'autre si fait au contraire, 
Qui commence le mal à faire. 
Dont chacun d'euU diversement 
3994 Est acteur du commencement. 
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Par quoy, je di et promet bien 
Qu'à cause de soy il n'est rien. 

n n'est rien ne commencement ^ 
S'il n'est tout puissant telement^ 
Qu'il ait en soy toute puissance^ 
Toute vertu et congnoissance ; 
Autrement la cause n'a lieu, 
N'il ne lui aflert estre Dieu, 
Se le nom divin n'est restraint 
A ce qu'il ne soit point contraint 
Que il doie estre en commenciez 
Si comme j'ay dessus touchié. 

Estre Dieu que proufiteroit. 
Puisque tout puissant ne seroit. 
Aladéité adjoustée. 
Pou vauldroit quant seroit ostée 
Toute puissance en vérité ; 
Riens n'est plus propre à déité. 
Que tout povoir, nil n'est point digne 
D'estre Dieu et d'en porter signe, 
S'il n'est tout puissant et parfait. 
En tous cas par dit et par fait. 
Donc s'ensuit il, si com moy semble. 
Que deux omnipotens ensemble, 
Ne que deux Dieux ne puent estre. 
Se pluseurs Dieux estoient en estre, 
Pluseurs omnipotens seroient, 
4023 Qui l'un à l'autre estriveroient. 
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Comment Oyidb asoub b'ilz sont pluseurs 
Dieux omnipotens et aussi comme 

EOAULZ l'un a l'autre *. 

A mon propos, j*argue donques. 
Se tous deux puissans furent onques. 
Il convient que tous egaulz soient; 
Ou se ce non, que ilz pourvoient 
Que Tun de Vautre se deppende, 
Et qu*à sa volenté entende. 
Se non, on voit par la sentence 
Qui n*est pas double omnipotence. 

S'il est ainsi, empescheroit 
L'un tout ce que Vautre vouldroit. 
Ne son vouloir ne pourroit faire. 
Par double volunté contraire, , 
Qui par Tun seroit empeschie. 
Certes cil tout puissant n'est mie, 
Qui ne puet faire ce qu'il veult. 
Et s'aucun d'eulx faire le seult. 
L'autre n'y pourroit contredire. 
Si puet on jugier et descripre, 
Qu'estre ne puet omnipotence 
4042 En deux , ne la divine essence 



1 Cette rubrique manque danà le ms. 7SS5, anc. Fonda. 
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En deux estre par équité. 

Aussi ne fait la deité. 

Donc est il un seul seulement^ 

Noble et hault, qu'on doit humblement 

Sur toutes choses advouer. 

Et glorifier et louer. 



ComfEiiT Oyidb pit qub Dibu est ukb vbrtu 

BT OOMIIBIIT LA XATIBBS BH B8T SI KA1TI.TB 
QUB HOSTBB FUIBSAKCB BB LB PUBT 

couraEïïoam K 

Dieu est une vertu en masse. 
Que toutes vertus autres passe; 
Celle vertu de grant noblesce 
Est simple sur toute simplesce. 
Mais de nous est si esloingnié, 
Que congnoistre n'en povons mie. 
N'il n'est pas en nostre puissance 
Que nous en aions congnoissance. 
De sa part n'y a point de faulte, 
Mais la matere en est si haulte. 
Que nous ne la povons comprendre, 
Et rebours sommes à l'entendre. 
L'estre de la chose nous lasse, 
4062 Qui toutes noz vertus trespasse, 

> Cette rubrique manque dans le ms. 7tt5, anc. Fonds. 
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Et ceste Terto est première^ 
Donc de par atatrrt nu! n'enqttlere^ 
Qu'il en puisse congnoissanoe aroir^ 
Ne nul ne te pourvoit sçavorr. 
Se n*est par ses choses posteres^ 
Par ses fait et par leurs misteres, 
G*est-èhdire par toutes choses 
Qui sont dedenz le monde encloses. 

Car Dieu fist de néant le monde^ 
Si comme il est à la reonde ^ 
Et toutes tes choses «mndiaines^ 
Divines^ à temps ^ momentames 
Que on Yoit à postérité. 
Tout seul est et d'éternité. 
Hais si grant bonté ne puet mie 
SoufiHr quelque couleur demie *. 

Il Yoult aroir par grant hautesce. 
Choses à qui féist largesee; 
Il créa matere et lumière 
En sa creacion première. 
Cil Dieu en qd tout bienabondte, 
De ces deui Choses fist le monde; 
Mais qui se votiîdroit cntremectre 
De matere, sanz fourme mectre, 
Il doit ordonner par le point 
4088 De la pensée qui le point. 

« Point soaffirir que Veu Va demie. Ms. 1650. S. G. F. 
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Car ce qui rien estre ne puet. 
Et sanz fin demourer FesUiet^ 
Et ce qui est fruits si ramaine 
Son fruit à fourme certaine. 

Donques la lumière survient, 
Soubz Tespece du point se tient 
A la matere, méditant. 
Se rent ou elle est habitant. 
Quant lumière se magnifeste, 
A fourme recevoir est preste. 
Se lors met à point la matere. 
Et par tout s*espant et digère^ 
Et de petit feu est nourrie, 
Espandu en toute partie. 
Par opposites mouvemens, 
Fait dyamectre hors et ens. 
Pour la fourme mieulx aprester. 
Comme la puissance d'ester 
De toutes les deux soit finite. 
Le terme est mis ou quel habite. 

Ci gist la vertu de cfaascune, 
Et illec s'arreste et adune. 
Tant Tascendant com Fascendue 
Et se la chose est entendue; 
Le pacient plusque Fagent, 
Ne ragent que le pacient. 
Ne puet en operacion, 
4116 Une mesme proporcion. 
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En leur fait divise et mesure 
Tant comme le mouvement dure. 

Le mouvement^ tremblant^ cessant^ 
En soy s*en va réfléchissant. 
Par celle voie est composée 
Uespace, et ainsi divisée 
En deux pars^ dont je suis recors ^ 
L*une est dedenz^ l'autre dehors^ 
La part dedenz est plus espesse 
Pour la matere qui Toppresse. 

A reposer est convenable, 
Et plus pesant et moins mouvable. 
Et celle dehors plus soutiUe, 
Et à mouvoir la plus habille. 
Plus y a de lumière clere. 
Aussi y a moins de matere. 

Celle part qui par dehors maine, 
Comméust toute espèce humaine, 
Celle dedenz lui fait pasture. 
Et administre nourreture. 
De Tespere la part espesse. 
Le moien contient et possesse. 
Par quatre elemens annexez. 
Qui telemeht sont connexez. 
Que l'un de l'autre se divise. 
Et chascun son estaige advise. 
Le feu et l'eau, l'air et la terre, 
4144 Font souvent l'un à l'autre guerre. 
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Ou neuf ciel est Faute partie. 
Dessus les elemeu» partie. 
Et fortes opposites ont. 
En leur fourme eny^opez sont. 
Gomme cotelle sur cotdle. 

De ces neuf leur assiete est telle. 
Qu'es sept proucbains sont les planecies, 
A regarder deres et nectes, 
Gouians par mouvemeas divers. 
En tous temps d'esté et d'yrers. 



COMIIBNT SaTUBIOB SBOHE OU ▼!!« CUEL ST JUPITBR 
OU YI^, MAIS LB SoLBIIi BST OU QUHfT OIEL ^ 

Ou septième ciel fait son règne 
Saturne, et sur les autres règne. 
En comptant amont jusqu'à six. 
Des cieuls est Jupiter assis. 
Mais ou quint est mis le souleil, 
Ou quanque nous véons à l'œil. 
Dessoubz le souleil est Venus, 
Ou tiers ciel est Mercurius, 
Ou second Mars, et puis la lune 
4164 Ou premier ciel luisant ou brune. 



t Celte rubrique nuuujue dans La ms. TS85, uic Foods. 
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Ghascun mois par croifltre et descroistre 
Tout au plus ins se (ait oongnoistre. 
C'est yers t^re la plus proucbaine 
Moult diversement se demaine. 



Les autres estoilles sont mises 

Ou huittieme ciel et assises , 

En lui fichées telement^ 

Qu'il n'y a qu'un seul mouvement 

Fait par g:rant contrariété , 

Et selon sa propriété. 

Il seul fait pluseurs corps tourner 

Isnellement sanz séjourner. 

Des autres cieuls est autrement^ . 

Ghascun corps singulièrement; 

Des planètes muet les affaires^ 

Par pluseurs mouvemens contraires. 



Le neuvième ciel est derrenier^ 
Quant à nous en ordre premier^ 
Et quant à nature prouvable , 
Est après le premier mouvable. 
N'a point de corps ^ tout est lumière 
En soy espandue et entière^ 
Et quant plus est loing et altère 
La racine de la matere. 
De tant povons nous moins véoir 
4190 Où lumière puet asseoir^ 
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Sa ckrté pour estfe yisible^ 
Et n'est pas à véoir loisible y 
Se n'est materielement. 

Geste matere {NToprement 
S'offre aux véues^ par séjour 
Du mouvement de chascun jour^ 
Quant s'eqpant en notre amyspere^ 
La racine de la matere. 

Et ce ciel qui nous illumine, 
Et est loing de ceste racine. 
Se porte par si grant rigueur. 
Et se muet par tele vigueur. 
Et toumie si roidement. 
Que tous les cieulx entièrement 
Trait après lui sanz desvoier. 
Par force les fait toumoier 
Nuit et jour une foiz aplain. 
Et est dessus Taixeul mondain. 



De l'bxeul et de la ligne pabsamt pabmt 

LE CENTKe'. 

Cest aixeul est ligne parfonde, 
4210 Passant par le centre du monde, 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 7S35, anc. Fonds. 
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Et en chasGun pol est finie ; 
Polus^ bout de ciel signifie. 

Geste ligne n'est point menue > 
Ne nulle plus grant n'est scéue. 
La ligne seule se repose^ 
Et illecques se tient grant pause. 
L'espère est très grant qui la divise^ 
Et en fait tout à sa devise , 
Et son aixeul pareillement S 
Est moult grant merveilleusement. 
Desquelz cercles ou ciel cellui 
Qui tous les autres trait par lui. 
Et qui est sur l'aixeul du monde, 
Toumoiant Tespere reonde; 
Duquel la revolucion. 
Monstre par sa descripcion 
Qu'il est premier mouvement, 
Des autres cieulx appertement. 
Et est dit par especial, 
Equateur et esquidial. 

Mais pour ce qu'es cieuls compassez 
A divers mouvemens assez. 
Si com Aristote raconte, 
4334 Qui les autres du tout surmonte. 



La ligne seule se repose, 

Ne nulle autre ne s'y oppose. 

Et son exenl pareiUement. Ms. leso. S. G. F. 



Es autres hait cieuls par dessoobz 
En est on gênerai pour tooz^ 
Sur Faiieol et par sa doctrine. 
De Faiieal do monde dedine 
Far qoinze poins an petit mains 
Est l'un de l'antre assez loingtains. 

Sa rondesoe n'est point meneur 
Que le œrde de l'equateur. 
Des signes est dit lodiaqne. 
Tdle oondicion y sl, que 
Quant son aiienl i^ns se départ 
De l'aiienl tournant d'autre part. 
Tant plus décline et moins s'adresce. 
L'un cercle de l'autre rondesce. 
Mais pour ce que la veliemenoe 
Du premier mouTemeni vaint en ce. 
Es cieuls et ne puent fuir. 
Tant qu'ilz le puissent consuir. 

11 semble qu'on leur Toie faire 
MouTement, au premier contraire. 
Non fait, mais c'est l'occasion. 
Pour ce que l'indrcuitation ^ 
Se met ainsi en nos Téues, 
Qui maintesfois en sont vaincues. 
Plus sont loing, plus nous est advis 
4260 Que cil qui plus tart est ravis , 

• Four ce qna rincurtation. Us. iSM. S. G. F. 



Et qui tourne plus lentement , 
En Yoist le plua isneUmieBl. 
Car celle lusaiere mouvant , 
Par vertu sanz moien venant^ 
Et courant du premier mouyeur. 
Qui des mouYemens est trouveur, 
Et si est le premier mouvable. 
Et par condidon esiable. 



Le mouveur n'est méu nulle heure , 
liais sam estre méu demeure , 
Combien que par neceesBté^ 
Toutes choses en vérité ^ 
Qui meuvent par contrait en estre 
Par droit véues doivent estre. 
Mais celles qui par vertu meuvent^ 
Si comme les raisons le preuvent^ 
Qui par les saiges sont scènes. 
Ne doivent point estre véues. 



Du NBUFTIBBIIB CIBL ET DES MOUVSVBNS 
OBBIOULAIBBS ^ 

Plus y a^ se ce ciel neufviesme, 
4380 Plus hault par dessus le uitiesme, 

1 Cette rubrique ne se trouve pas daps le va, 7135, asc. Foods. 
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Est par telle vertu méuz. 
Et en mouvant si pourvéuz, 
Qtt'onques ne puist pour remuer 
Tout son lieu dedenz soy muer. 
Mais de lui les seules parties ^ 
Quant en tournant sont esparties^ 
Muent les lieux et les affaires. 
Car mouYemens orbiculaires^ 
Qui contre soy n*a opposite. 
Fors que lumière qui Texcite, 
Sera donques tousjours durable^ 
Tout entier et non corrompable, 
Et soy méisme continue, 
Nul opposite ne le mue. 
Mais tousjours est à une part, 
Qui par le milieu se départe 



Le ciel est legier par coustume, 
N'en soy n'a point de pesantume. 
Mais quant aux autres elemens. 
Et quant est de leurs mouvemens. 
Ou il a pesant et legier. 
Ou moien se veult herbei^ier. 
Ce qui est par ^efté méu. 
4304 Aussi est il assez scéu. 



Car tousjours est à une part 
Et droit Ters le milieu se départ. 

Us. 7335, anc. Fonds. 



— Î05 — 

Que ce qui a legiereté^ 

Du moien est trait et gecté , 

Et vers le chault tent par droiture^ 

Et par mouyement de nature. 

Entr*eulx tendent en divers lieux, 

Qu*ilz acquièrent dessoubz les cieulx, 

Chascun d'eulx se repose et tient. 

Ou propre raison le soustient. 

Ne de la ne puet estre trait, 

Se violence ne le fait. 

De deux pars dehors et dedenz. 

Des cieuls et des quatre elemens. 

De leur bon gré servent à Tomme, 

Qui le petit monde se nomme. 

Des cieuls dessus lui vient la vie , 
Et des elemens est nourrie, 
Pasture y prant par vraiz recors, 
La nature des humains corps. 
Qui dessoubz se tient en balance. 



Gomment l'omme est fait a la sbmblance 
du okakt mokds '. 

L*omme est tout fait à la semblance 
Du grant monde, qui le reverse 
4326 En ordre et en façon diverse, 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 7335, anc. Fonds. 
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Car ou grant monde se repose 
Par dedenz la plus grosee ckose. 



Et par dehors la plus soutille. 

Et de tant diffère la bile. 

Qu'en Tomme par dedenz se tient^ 

Le plus soutil qui le soustient. 

Le cuer, le cervel et le foye. 

Qui à la vie donnent joye *, 

Et sont membres qui seigneurissent. 

Mais les couillons par dehors yssent. 

Pour à Tengendrer faire aïde. 

Quant la bourse n'est mie wide. 

Ces membres font des eieulx office, 
Chascun sert à son bénéfice. 
Les artères et le poumon. 
Et ce que crachée nommon, 
Servent au cueur, chascun le flafte. 
Les veines, le fiel et la rate 
Servent au foie sanz mentir *. 
Les ners au cervel, le sentir 
Et les sens et les mouvemens. 
Et les vaisseaulx aux instrumens. 
Pour donner semence et prandre 
4350 Aux couillons font service rendre. 

< Genls donnent à la vie joye. Ma. 7235, anc. Fonds, 

t Si servent au cuer sans mentir. Us. 1650. S. G- F. 
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Et Testomac à tous les quatre 

Sert generaument sans debatre. 

Le souleil au cuer se nourrist. 

Et les artères seignourist^ 

Et par elles tout à délivre 

Fait tous les membres du corps vivre. 

Mercure a generaulment 
Sur le poumon gouvernement^ 
Sur la crachée leicheresse. 
Et sur la langue jaugleresse. 



CoioiEirr Venus rbgmib bitr lo govilloks. 

Venus sur les couillons domine. 
Et par les vaisseaulx s'achemine. 
Et semence leur administre. 
Mais Jupiter à juste tiltre. 
Sur l'estomac et sur le foye. 
Regarde, et aux œulx les convoie. 

Saturne la rate demaine, 
Car il l'a tient soubs son dontaine • ; 
Mars a le fiel plein d'amertume, 
4370 Car batailleus est par coutume. 

< Demaine. Ms. 4650. S. G. F. 
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La lune le œnrel gouverne , 

Et le ciel estelle discerne 

Et voit dessus les nerfs sensibles. 

Le neuviesme ciel les motibles 
Possesse, car par estouvoir 
Il fault toutes choses mouvoir. 
Eucor pourres vous assigner 
Aux planètes, et designer 
Les vertus qui servent pour elles. 
Premièrement les naturelles 
Dont je toucheray un petit. 

Mercure donne Tappetit, 
Et Satumus, nostre viel père, 
Retient, mais Jupiter digère. 
Mars boute hors, si com lui plaist, 
Souleil nourrist, la lune paist. 
Et madame Venus engendre 
Toute espèce de chascun membre. 



Comment Otidb pablb obs ybbtus de l*ame. 



Or dirons des vertus de l'ame 
Que Ten y puet mettre sanz blâme. 
Jupiter sur le souleil pense 
4392 Et de raison fait sa despense. 
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Saturne donne remembrance^ 
Et la lune par sa puissance 
Esmuet le local mouvement; 
Mercurius secrètement 
Gouverne comme sommeilleux * ; 
Et Mars^ le hardi batailleux, 
A ire embrasée est tenus ; 
Le desirier acroist Venus. 

Aux elemens soient données 
Autant d'onneurs bien composées, 
Si comme on le list en l'escole. 
Le sang a Tair, le feu la cole; 
L'omelie a pour soy la terre. 
Le fleume avec Teaue se serre. 

Des membres des hommes y a 
Aucuns, que Ven appropria 
A chascune complexion , 
Dont ci est faicte mencion. 

Les os à la terre s'assemblent. 
Les mouelles Feaue ressemblent, 
La chair à Tair, le cuir dessus 
4414 Ressemble au feu qui est tissus ' 



Mercurias discrètement 

Gouverne comme semilleax. Me. Î9SÙ, S. 6. F. 

Resemble à l'air qui est la suz. Us. 4680. S. 6. F. 
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De chaude et de seiche nature > 
Dessus les autres fait closture^ 
En soy des trois qu'il adrironne. 
Chascun des elemens se daiuie 
A chascun membre officiai , 
Car au chief par especial. 
Qui est de Thomme en la haultesce, 
Le feu qui est en bault s*adresoe. 

Le ventre a Teaue, mais le dors 
Gist sur la terre par dehors; 
Parmi Tair yaguent piez et mains. 
Gomme raimseaulx ne plus ne mains. 

Ainsi est fait Tomme semblable 
Au grant monde^ ce n'est pas fable, 
Ainsi les cieuls Tomme gouvernent 
Et mainent, si comme ilz discernent. 
Et les elemens le nourrissent 
Et paissent, ainsi obéissent 
Les cieulx et elemens à Tomme 
Qui le microcosme se nomme. 

Mais des cieuls est une partie, 
A chascun élément partie. 
Et especialement donnée. 
Si que par elle gouvernée 
Soit proprement Tespece humaine, 
4440 Si com sa nature le maine. 



Car jà soit ce que tout le monde 
A romme serve à la réonde > 
Le beau souleil par sa luseme 
La région du fén gouTeme, 
SX des cornettes la mature 
Maine Ters la région dere ; 

Et soutihnent est disposée^ 
En donnant tapeur par rousée. 
Après les cinq meneurs planètes. 
Par Vaiir tiennent leurs sentelettes : 

Saturnus, Jupiter, Mercure, 
Mars et Venus, mettent leur cure 
A donner par Tair influence. 
Leur mouvement et leur science. 
Fait des temps toute mocion. 
Et par leur operacion, 
Adviennent vens, gelées et pluie. 
Grésil et noif, qui tost ennuie, 
Tonnoirres et fouldroiement. 
La lune donne mouvement 

A la mer, qui est la grant mère 
Des eaues de mixte matere. 
Et quant le mouvement admaine 
Vers la plaie meridiaine. 
Et là libre y vient et séjourne, 
4486 Et de r<»nzon se destourne. 
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Plus près de nous ses cours approuche, 
Et plus fort quant yers l'angien touche , 
Le cercle et la lune ronde 
Esloin^ent le centre du monde 
Et trait son nom de pointe egresse ^ 
Et aussi bien quant sa rondesse 
Est petite^ et Tangien ^ient^ 
Que Tart pour epicicle tient ^ 
Et qu*en Tangien tous deux ensemble 
Leur approchement les assemble; 
Tant ont plus forte accession^ 
En approuchant la région. 

De tant les poissons sanz doubter 
Sont assez meilleurs à gouster. 
Et mesmement ceuls des peschailles^ 
Qui ont coquilles ou escailles. 
Ceuls qui fréquentent la marine 
Nous enseignent ceste doctrine. 

En la mer a acession , 
Aussi y a récession^ 
Et quant la lune vers le point 
Qui est en orient se joint; 
Lors, la mer de lez maint rochier 
4490 Vient, et commence à approuchier 



Et plu8 fort quant yen l'angien touche 

Et trait son nom de pointe egresse. Mb. 4M0. S. 6. F. 



Jusques sur le point de midi^ 

Et illec^ si comme je diS 

S*en va vers Tanglet de la terre , 

Et vers septentrion se serre, 

Qui est de midi opposite. 

Et son droit mouvement l'excite. 

Par occident là s'achemine. 
Ainsi son cours fait et termine. 
La mer qui tousjours suist la lune , 
Croissant, plaine, estroicte ou commune, 
Et si comme elle, faible ou forte. 
Fait en mer eaue vive forte. 



COIIMBHT LES X8TOILLB8 QUI SONT VICHBES AU VUI* CIBL 

ONT 8EIONOBIB EN LA TEBBB ET COMMENT l'OMMB 

EST GOUVBBNÉ FAB LE IX* CIEL AUQUEL TOUTES 

LES EBTOILLES COMME AU PBEMIEB CIEL 

OBEISSENT ET 8EMBLABLEMENT TOUTES 

B8PE0E8 QUI ONT VIE 8UB TEBBB 

OBEISSENT A L*OMME *. 

Les estoilles qui sont fichées. 
Et en l'uitieme ciel atachées. 
En la terre ont la seignourie. 
4506 GhascUne d' elles s'apparie, 



1 El illec sejoame, ce dy. Bis. 4650. S. G. F. 

2 Cette rubrique manque dans le ms. 7135, anc. Fonds. 
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Et legardant eo Cûsani ombre 
Sur la tene, selon k nombre 
Qui leor est donné des espèces^ 
Soient menues on e^eases. 
Mais tootef ois on ne scet mie 
A qœle espèce soit sortie. 



L'esloiUe qoi sur loi domine; 
Gest Une point n*en detarmine. 
Mais Tomme toosjoors est menez^ 
Et gomremé et ordonnez 
Par le ciel, qui tout fait mouiroîr. 
Et remuer par estouYoir. 
C'est le neuvième et premier ciel. 
Qui tout ravist par son terciel. 
Dont il est scéu proprement, 
Qu'aussi comme le mouvement 
Des estoilles lui obéist. 
Et qu'il le sert et conjouist. 



Tout aussi Tomme a seigneurie 
Sur les espèces qui ont vie. 
Et aussi comme plus entière 
Et plus soutile est la lumière 
Du ciel, que c' est le plus umbraige, 
L'omme est tout plus digne et plus saige. 
Et de trop plus haulte pensée, 
4^32 Et plus clere et plus assensée. 
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Et si com le ciel que j'expose. 
Premier nourrist toute autre chose > 
Aussi sur toute chose en somme 
Il aime Tespece de Tomme. 



Et combien que Dieu ait la cure 
Des espèces de créature, 
ToutesYoies, il adyise et pense, 
Eli amant la divine essence 
Des choses qui sont disposées. 
Des espèces indivisées. 



Est seule créature humaine. 
Et tant de grâce lui admaine, 
Qu*en sa faveur sont ordonnées 
Toutes les choses et créées : 
Et leur donne de sa haultesse, 
Principaument une noblesce 
Qui est forte spéculative , 
De la divine amour active. 
Qui daingna par bonne ordonnance 
L*omme fourmer à sa semblance. 
En espandant Tame y rendi , 
Et en créant lui espandi. 



Et se les autres forces meurent, 
4556 Des âmes qui es corps labeurent. 



- 216 — 



CoMMSiiT Oyidb dit gus Vamr m mbubt point 

ÀWECqUE» LE COBF0, MAIS B8T PAXPUSABLB 
MOSOBSTAHTL'OPIHIOH ]>*AUCUHB AUTBX8*. 

Quant le corps meurt et pert la vie ^ 
Toutes^oies Famé ne meurt mie^ 
Car celle vertueuse départ 
Du corps ^ et s'en va d'autre part *. 
Avec le corps point ne périt, 
L'ame demeure et Tesperit. 
Puisqu'elle a commencié à estre. 
En ce n'a rien de senestre ; 
Tousjours pardurablement dure 
L'ame qui est essence pure. 

Aucuns par leurs oppinions , 
Y mettent ces condicions. 
Des aucunes, dit-on, que elles 
Sont de tous temps et eterneles. 

Et aucunes des âmes treuvent 
4572 Qui sont à temps, si comme ils preuvent 



1 Cette rubrique manque dans le ms. 7S35, anc. Fonds, 
s Se elle vertueuse départ 

Du corps, ains s'en va d*autre part. 

m. 1950. s. G. F. 



Par leurs diz^ car ilz veulent mettre^ 
Si comme ilz le dient en lettre , 
Que Dieu qui est cause première ^ 
Et le vray facteur de lumière , 
Gréa Tame qui est estable 
Entre le temps et pardurable. 
Si qu'elle est à tous deux voisine^ 
Et à Tun et à Tautre encline ^ 
A Tassemblance de loz iront^ 
Que deux semisperes qui sont 
Ou monde divise egaulment^ 
Ce véons nous principaument. 

Ce que nostre œul ne puet véoir. 

Ne nostre veue asseoir 

Divise ce qui est véu 

Et sépare du non véu. 

Car entre tout le corps mistique , 

Il n'y a partie organique. 

Qui à soy proprement responde, 

Et si divise en deux le monde. 

Donques est Famé pardurable. 
Et sanz fin par raison prouvable, 
Depuis qu'elle est premièrement, 
En estre et en commencement, 
Sanz aide par grant mistere, 
Sceut, pot et voult créer matere. 
Cilz dieux ou quel tout bien agrée , 
4600 Et de la matere créée 
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Par Boy> ees deux mondés îonùà, 
Dont ehascan soutile forme a *. 



ColOfBirT DiBU MIBT LA LUMIKBB OU ORANT MOHDB 
ET OU MBVBUR IL AflSiBT l'AMB PABDUBADLB *. 

Ou grant monde lumière mist^ 
Et ou meneur Tame y assista 
Et lui plut, quant ainsi faiz fussent. 
Et que deux parties eussent, 
Lesqueles le petit monde a, 
Telement ambé les fonda '. 

L'un est final, Tautre est durable. 
Non pas en méisme semblable, 
Ne les doit on d'une toîx prendre. 
Car pour le vray doit on entendre , 
* Que les âmes à tout temps durent, 
Mais ce que mouvemens procui^nt, 
Puet bien cesser et arrester. 
Par aux mouvemens contrester. 

Certes ce qui dure tousjours, 
4618 Fait pardurabkment son cours. 



i Dont cbascan si belle forme a. Ms. 1650. S. G. F. 

s Cette nibriqne n'existe pas dans le ms. T335, anc. Fonds. 
8 Telement tous deux les fonda. Ms. 46SO. 8. G. F. 
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Car mouToir n'est aucunement 
Sanz temps, ne temps sanz mouTcment. 
Si comme ensemble commencèrent, 
Quant en temps murent et tournèrent. 
Pourront eubc arrester au ferme. 
Ensemble quant venrra le terme, 
Que mis y a le conditeur. 
Hais fors li seul impositeur. 
Nul ne le scet, ne puet sçavoir. 
Ne de ce congnoissance aToir. 

Àus» que ce qui est estable. 
Fait par mouTement pardurable. 
Cause continuacion 
De durant generacion ; 
Ainsi cilz estas cause vie, 
Sanz fin de grant repos garnie. 
Si que tout ce qu*est en ce monde 
Avoit vescu de pechié monde. 
Et à temps en ces elemens 
Ou se font divers mouvemens. 
Vive à tous temps sainctifiez. 
Dessus les cieuls glorifiez. 

Donques tantost Testât venant. 
Seront reffaictes maintenant 
Toutes choses bonnes et belles. 
Et de reehief toutes nouvelles. 
Car par ordonnance semblable, 
4646 L'arrest aussi com le mouvable 
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Fait tout nouyel de chascun gendre^ 
Si com le mouyement engendre. 

Du ciel la generacion 
Est effect par sa mocion. 
Et de lui méismes estant. 
Et surrection arrestant. 



COMMXKT LB COUB8 DU CIEL EST ABBB8TABLB , 

ET COMMENT K08 0OBF8 BBSUSCITBBOIIT, 

CB DIT OtIBB ^. 

Au mouyement du ciel affiert 
Estre de temps finit , requiert 
Au repos , et arrest estable • 
Appartient estre pardurable. 

Aussi demeure édifié 
Le fichié et glorifié. 
Hais après celle stacion. 
Ensuit la résurrection 
Tant gênerai entièrement, 
4662 Aussi qu'oultre le mouvement 

1 Celte rabrique manque dans le ms. 7S35, anc. Fonds. 

« Estre de temps fenir requiert 

An repos arrest arrestable. Ms. 4650. S. G. F. 
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Ârresterent generaument 
Toutes choses communément. 



Donques est chose nécessaire ^ 
Que tout convient de neuf reffaire. 
Ciel^ estoilles, Tair et le monde ^ 
Et la terre et la mer parfonde , 
Tout de nouYcl se referont^ 
Et nos corps resusciteront. 

Tu diras se le monde arreste^ 
Or soit^ mais par sentence preste, 
D'arrester n'est neccessité. 
Et jà soit , ce qu'en vérité * 
Nature seufre et se dispose 
A resouldre naturel chose. 

Toutefois ne veult mie dieux 
Que ce qui est fait pour le mieulx. 
Et conjoint par bonne raison, 
Soit ressoult en nulle saison, 
Se la divine volunté 
4689 Ne le faisoit par sa bonté. 



Et nos corps resusciterout. 

Tu me diras par adyentare, 

Se le monde arreste qui dare , 

Or soit, mais par sentence preste, 

Que s'il aucunement arreste , 

D'arrest n'est point neccessité, 

Mais jà soit ce qu'en yerité. Us. 4650. S. G. F. 
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Ce dis-tu^ mais d'autre partie 
Je di qae il ne sonfflst mie 
A tous organiques parfaire , 
Se seule endelechie atraire. 
Es âmes est aucune chose^ 
Par laquele qui bien l'expose^ 
Chascune d'elles est dicte une ; 
Celle chose est assez commune 
A sçayoir^ et est chose dere 
Par quoi le tout du tout diffère. 



COMHEHT OBNBBAdOH SB GOUTIKHSBOIT TOUSJOUBS, 

SB LB MOUYBMBITT H'AYOIT 9TAGIOV, 

OB DIT OtIDB *. 

Se mouvement n'a stacion ^ 
Certes toute generacion 
Tousjours se continueroit. 
Et l'espèce humaine seroit 
Durable y ainsi appliqueroit 
Tous temps et multiplieroit 
Nouvelles âmes infusées. 
Et dedenz nouveaulx corps créées. 
Mais pour la cause que j'ay dicte, 
4702 Ceste raison n'est point petite. 



1 C«tte rabriqa« nnoque dus le ms. TSSS, anc. Fonds. 
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D*arrester et renouveller. 
Car par ce, puis je révéler 
Que la yertu qui Tame garde, 
Et spéculative y regarde. 
Se sépare ainsi et divise ; 
Car s'il estoit par autre guise , 
Le nombre des âmes seroit 
Infinit et ne cesseroit. 

Mais ce ne puet soufrir nature, 
N*oster ne pourroit ce qui dure 
A tousjours pardurablement. 
Ainsi donques, le mouvement 
Cessera, et susciteront 
Noz corps, et si retourneront 
Nos âmes, chascune à son corps 
Propre, duquel elle yssit hors. 
Non mie par oppinion 
De Pyrra à Deucalion 
Reviengne, mais ce meismes corps 
Et les membres qu'il avoit lors 
Reprendera cbascun sanz faille. 
Si que le bien fait aux bons vaille 
Qui vie aront de gloire plaine. 
Et les mauvais aront grief paine. 

Pugnis seront de leurs mefaiz, 
Car châlscun ensuivra ses faiz. 
Et ainsi quant ce temps sera, 
4730 La destre Dieu nous muera. 



- m - 



COMMBHT DiBU HOTJS HUERA PAR BOH DITIR 
COMMANDEMENT *. 

Par sa paroule seulement. 
Et par divin commandement. 

Et quant ester commandera, 
Tantost trestout s'arrestera. 
Non mie qu*il vueille desjoindre , 
Ne deffaire ce qu'à point joindre 
A voulu par bonne raison*; 
Mais sera par bonne achoison. 
De sainctir et muer en mieulx. 
Les cboses qu*il fist comme Dieux. 

Et toutesvoies par adventure. 
Ton entendement de nature 
Ne pourroit ceci soustenir, 
Cest qu'il ne pourroit advenir 
Que ce qui du feu demourra. 
Dont aucun rien ne rescourra, 
Puist tout en mieulx renouveler. 
4748 Toutesvoies je ne puis celer, 

> Cette rnbriqae manque dons le ms. 7335, anc. Fonds, 
s Ne deflhire ce qu'il yoalt joindre 

Et outrer par bonne raison. Ma. 1660. S. 6. P. 



Que de Jupiter n'aie dictes 
PluseuTs paroules et escriptes, 
Que pluseurs choses terminées y 
On treuve ou temps des destinées, 
Ou quel la grant mer et la terre 
Et tout ce que dedenz enserre. 
Et sale du ciel arderoit. 
Et que le monde souffîreroit 
En pesantume grant labour. 
Mais ce ne yault pas un tabour. 

Gilz qui créa premièrement* 
De néant tout entièrement, 
Les pourra remettre et reffaire 
ly aucune chose sanz retraire. 
Par plus fort en meilleur manière , 
Plus belle, plus saine et plus entière. 



CoMMEirr Otidb se reht et donne du tout 
A Dieu et lut confesse sbbvib bt 

AOUBBB COmiB OMNIPOTENT*. 

Gilz Dieux omnipotent sanz faulte, 
4766 Est celle digne vertu haulte, 



I Dans le ms 7185, ce vers est précédé de cette rubrique : 
« Comment Dieu créa tout le néant. » 
1 Cette nibriqne manqne dans le ms.TSSS, anc. Fonds. 
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Auquel me Teus, auquel me doane. 
Auquel confesse ma personne 
Moi tout devoir, auquel seul rendre 
Doit grâces tant, com pue^ esiendre 
Tant de ses biens gratuiteulx. 
Gomme de ses biens natureulx. 
Et comme des dons de fortune. 
Je juge, par raison commune, 
Qu*à lui seul doit on reyeranoe 
Et service sanz differance. 
Se son amour puis acquérir. 
Il le me sçaura bien merir. 

J'ay espoir qu'en meilleur d^^ré 
Me verra ester de son gré. 

CoiocmrT Otidb prombt Aou&sa, sbuvir 

ST HOHOUBBB UB CbBAXBUR ^ 

Je promet à lui aourer, 
Amer, servir et honnourer. 
Bien vouldroie avant le tempoire. 
Que je péusse avoir mémoire, 
Et qu'il me péust souvenir 
Par avant les ans advenir. 
Que à oir ne sont pas plaisans, 
4788 Et si n'en vueil estre taisans. 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 1650. S. G« F. 
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COMIIBNT LA LUmB 8*OBBCDRCIBA * . 



Quant le soleil s*aombrira, 
Et la lune s^obscurcira, 
Les estoilles paûr obscaité 
Perdront du souleil la clarté; 
Après la pluie de rechief 
Vendront les nuées sur le chief ; 
Et les gardes de la maison^ 
Et les fors en toute saison 
Seront tous esméus en ire, 
Et ceuls que la paour empire 
Et verront par les trous petis 
En ténèbres seront chetis. 

La fille qui chanter souloit. 
Au matin quant Toysel yoloit, 
Elle devenrra foie et sourde, 
4a04 Se levoit au chant, comme lourde * 

* C'est la prophecie de Salomon, Ters la fin de Eocleaiastiqae. 
Ms. 1660. S. G. F. C'est l^EcoIésiaste qa'aunùt dû écrire le scribe , 
car ce passage est en eflèt une imitation da cbapitre xn de l'Bcclé- 
siaste de Salomon , intitulé : Penser à Dieu dès sa jeunesse, 
s La fille qui chanter souloit , 

An matin quant soleil levoit , 
S'en aloit aux champs comme lourde, 
Elle devendra foie et sourde. 



Et les dens feront yoie oiseuse 
Dedenz la bouche fomeilleuse. 



Les cuisses en la haulte voie 

Seront en grant paour, sanz joie. j 

De Tamandier chairxa la flour. 

Et ses fueiUes auront dolour. 

Capparis qui est par nature 

Semence qui esmuet luxure. 

Es longues admenuisera. 

La locuste combatera, 

La corde d*argent rompera. 

Et la verge d*or ploiera. 



Sur la fontaine soit froissiée 
L'ydre, et la cruche debrisiée , 
Et sur la cisteme la roe. 
Et après tout soit que la boe 
Et la poudre en terre retourne. 
Mais Tesperit que Dieux aoume. 
C'est rame que Dieux a donnée, 
Franchement fasse sa volée, 
Lassus au seigneur débonnaire 
48S6 Qui avec soy la Tueille traire. 
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Comment Otibb dit <)ub àprbs lb obant jour 

advenib il aulu. mbillbub yib bt plus 

sbubb £b cœlx , mais qu'll se rende 

aobeablb a dleu le faiteub ^ 

Cil jour du temps, quant il sera, 
A ma Yie la fin sera. 
J*auray après vie meilleure. 
Et plus paisible et plus séuie. 
Es cieuls en joie pardurable. 
Mais que je me rende agréable 
Au facteur et au conditeur 
Qui de tous biens est largiteur. 

Et se je le sers humblement. 
Et sa bonté dévotement. 
Qui est souveraine et entière, 

Jaim de cuer de tenant manière 
Et de ma parfaicte pensée 
Se ma louenge lui agrée. 
Et se son nom je glorifie , 
Loe, honoure et magnifie. 
Et se j'aoure dignement 
4844 Sa majesté tres-humblement, 

f Cette rubrique n'existe pas dans le ms. 7385, anc. Fondi. 



Ainsi ne doobteny je mie 
Le jour de b mort ennemie. 
STtt ncst aiMi à tout le mv» 
A donc de Feiil oa je nains. 
Sera fin et condnsion. 

El ^11 est one «^ipinion 

Qœ la mort à dâscnn court seore. 

Et proenre par sa deveore, 

Qo'endOTmir ûût les esTeilliez, 

Et aux 1m»8 et aux exilliei 

Donne |M9S( 

Tons les feooit < 

En sa cité, quant ilz sont mors, 

Nnl n>n baimist ne boute hors. 



COMMEST OVIDB IklT QUE LX MOKI EE TEBMIBB 

ponrr L*xznu de gboul qui se voht 
. 1 



Mais ceuls qoi ne font pénitence , 
Nul proufit ne rapportent en ce 
Que la mort leur exil termine , 
Et leur chetÎTeté affine; 
Si comme d'estroit habiter, 
4S64 Ce ne puet gaires proufiter, 

1 Cette rubrique manque dum le bis. TIS5, une. Fonds. 
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Si comme à moy qui suis es mettes 
De la terre des félons Gethes y 
Car il n*est riens qui tant desplaise ^ 
Ne mette Tagentà malaise, 
Gom estre des Gethes prouchain, 
Riens n*est plus mauvais pour certain y 

Gar nul n*i est de mal délivre. 
Mais je repute que le vivre 
N'est que continuer la mort, 
Combien qu*ilz dient et à tort 
La mort maie sur toute chose ; 
Et quant à moy, je m'y oppose , 
Riens ne seroit des maulz finir. 
Se bien n'en devoit advenir. 

Les maulx sont bons qui à fin mettent 
Les autres maulx, et hors les gettent. 
Ne toujours vivre ne vouldroie. 
Puisque de certain ne sçauroie 
Que je péusse retourner 
En mon pais , et séjourner 
Par Toctroy de ceux qui jugierent , 
Quant en cest pais m'envoierent. 

Hais puisque le repairement 
Me est denyé entièrement, 
Je ne désire fors ma mort. 
4890 Mais espérance encor m'amort. 
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S*eD mon pays me \moii ime, 
Et que d'exil fusse délivre. 
Point ne youldroie la mort brieve. 
Car Fattente en seroit plus grieye. 



Comaorr Otidx b'bspoubhtb koult dm, l*opuiiom 

D'AUCUXS qui TIENNEKT que les AMES TOUT 

SH nrrEB bt que oe fait tsaire chacuhb 

A L'aUYBS qu'elle BOULOIT FAIBE 
EE CE MOEDE*. 

Certes près de confusion 

Me met la vaine oppinion 

D'aucuns 9 qui forment m'espouvente^ 

Qui racontent que l'en tourmente 

Les ames^ et vont en enfer 

Atachées comme de fer S 

Et qu'on les fait à l'euvre traire 

Qu'en cest secle souloient foire. 

Mais s'il estoit^ si com l'en dit, . 
Partout et en fait et en dit^ 
Jamais exil n'eschiveroie 
4906 Pour mourir, jamais paix n'aroie. 



< Cette rubrique manque dans le ma. 7385, anc. Fonds. 
* Lyéea en feu et en fer. Ms. 4650. S. G. F. 
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Les Dieux me vueillent mieulz aidier, 
Qui contre moy youldroit plaidier 
Qu'ainsi Téusse recité. 
J'affermeroie en vérité^ 
Se redarguez ea estoit , 
Que point ainsi ne le sentoit, 
N'ainsi ne le vueil soustenir. 
Mais je vouldroie lors tenir 
Du commun peuple les decrez^ 
Si ay aprins tant des secrez 
Qu'il n'estuet que nul m'en abaye. 
Car trop meilleur est^ et plus vraye 
Des phillosophes la sentence , 
Qui monstre par expérience 
Le fait, et des ciels proprement 
Qui sont aournez richement 
De science d'astronomie. 
Des estoilles ne faingnent mie 
A exercer lesjugemens, 
Et rendre des commencemens 
Les causes, par raisons appertes, 
Lesqueles souffîsent acertes, 
Et dont divers effectz ilz preuvent, 
4930 Si comme en la science ilz treuvent. 



- tZi — 



COUMVKT TU TBOUTBEiLB BHTBBA IiM PHILOBOPHBS 

TOUTS LA PniBBdUrOB Qd MT DOBVlb 

ÂVX ThAMWTEê *. 

Envers ces saiges trouveras^ 

Quant tu bien y encercheras^ 

Ce qui est donné de puissance , 

Et toute la signifiance. 

Et aux planectes et aux signes. 

Si comme ilz sont bons ou malignes, 

En habitant en leurs maisons 

Véoir en pourrez les raisons. 

Car cilz cercles qui bien Fadvise , 
En deux manières se divise; 
Par douze signes et figures. 
Qui sont de diverses natures. 
Selon leurs habitacions, 
Adviennent leurs mutacions. 

Les planectes qui sur eux raient. 
Diverses forces en attraient 
Par l'influence de leur umbre. 
4948 Sept planectes y a en nombre, 

1 Cette rnbriqoe manque dans le ms. 7S35, aoc. Fonds. 
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Dont les deui donnent graht lumière. 
Par jour rent sa clarté entière 
Le souleil, et par nuit la lune 
Qui des sept est plus basse lune. 

Souleil masle est, lune est femelle, 
Le souleil chault et sec, et elle 
Est froide et moiste et est passive; 
Au souleil la vertu active 
Afiert, pour raison de chalour. 
La lune est de telle valour , 
Que pour Tumeur de sa rousée , 
On la seult nommer espousée 
Du souleil, qui en elle engendre 
Toutes choses de chascun gendre. 
Par chalour et humidité. 
Est tout le monde en venté 
Raempli de generacion. 
Par meslée complexion. 



COMHSNT LA LUNB BST 1COI0TB BT FBOUIB BT LB 
SOIiBIL BST CHAULT BT BOIDB. 



Or est la lune moiste et froide. 
Et le souleil chaut, sec et roide 
Après les brandons reluisans, 
4970 Par jour et par nuit deduisans. 
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De ces deux y a cinq lumières 
Pour tant de natures entières , 
Car il en a quatre prouchains , 
Aux elemens ne plus ne mains 
Encorporez et mis ensemble. 
Car Saturne^ si com il semble. 
Est froit et sec de sa nature. 



Et mars qui batailles procure. 
Est chaut et sec ; mais Jupiter 
Qui pour bon se veult acquiter, 
Est chaut et moiste; mais Venus 
Par qui mains déduis sont venus. 
Est par son operacion , 
Moiste et froide en complexion. 

Mercurius est flechissahles , 
Et moistes et conyertissabies. 
Car à chascun où il se joint 
De lui ne se diffère point. 
Avec les bons euvre bons fais. 
Mauvais est avec les mauvais. 
Avec les chaux fait chaudement, 
Et avec les frois froidement. 
Avec les mascles, masculins, 
4994 Et avec les femelles, féminins '. 



Et o ftamelles, femeUn. Ma. 1680. S. G. F. 
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Comment Oyibe bit que Satusne qui est 
le cbief deb planetes est moult 

MALIGNE *. 

Les maistres dient de rechief ^ 
• Que Saturne qui est le chief 
Des planettes, est moult maligne ; 
Et Ifors aussi n'est pas bénigne, 
Euli deux sont de maie fortune 
Par leur influence commune, 
Saturne plus et Mars le mains , 
Tous deux œuyrent de maies mains. 

Après Jupiter et Venus, 
Dient estre meilleurs que nuls 
Des autres en leur influence, 
Mais Jupiter par leur sentence 
Est meilleur que Venus ne soit. 
Mercure de chascun reçoit 
Bien ou mal comme pou estable , 
Convertissant et variable. 

De ces commencemens méismes 
5013 Sont, entre ceux que nous déismes 



i Cette rubrique meiuiae dans le ms. 71S5, anc. Fonds. 
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A trouver la cause et raison *, 
Pour quoy la neuTieme maison 
Soit de soy plus religieuse , 
La question est moult doubteuse. 

Douze maisons sont ordonnées 
Aux douze signes et données^ 
Quant les planectes s'y conjoiogneiit 
Par leur influence ^ besongneat 
IKen ou mal selon leur nature, 
Par elles Tient toute adventure. 

Saturne en la maisoft première 
Est assis en une chaierey 
Lassus en hault, ou ciel septiesme. 
Jupiter qui est ou siziesme. 
Après a la maison seconde. 
Ainsi rordonnance se fonde. 
Par les autres en descendant 
Jusques à la lune en tendant 
A val > ou elle est herbergiéie. 
Et ou septième lieu logiée. 

Saturne après en retournant 
5084 En le huitiesme est séjournant, 

« Sont , entre ceux que nous déismes , 

Nagaires que en linmefl, 
Qui des estoilles sont seigneurs 
A trouTer la cause et la raison. 

Ml. 7m, anc. Fowfe. 
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Et Jupiter fait son retour 
En hi neuvième^ par le tour 
Du rétrograde mouvement ; 
Ainsi le tiennent proprement 
Les aaiges par oppinion. 

De foy et de religion 

Est la neuvième maison diQtei 

Ou Jupiter maint et habite. 



Ck>MMxirr Jupiter bn sa bionificatioh est 

MBILLEUB QUE VeNUS ET AIME FOT 
ET RELIGION ^. 

Dessus avons dit des fortunes^ 
Et des influences communes 
De Jupiter et de Venus 
Jupiter est meilleur tenus 
En sa significacion , 
Amant foy et religion^ 
Qui mainent à estât greigneur. 
Venus a fortune meneur. 

Deux'vies, ce dit Tescripture, 
5053 Sont : la présente et la future. 

*■ Cette rubrique manque daoB le ma. T335| anc. Fonds. 
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Si nous doit assez souTenir 

Que plus digne est celle adTenir^ 

Que ne soit la vie présente^ 

Et trop plus grans liens nous présente; 

Car plus yault chose paidurabie, 

Que momentaine et corrompable. 

Pour ce. Venus a sans doubtance 

La première signifiance 

Sur les fortunes de cest monde, 

En tous les cas où grâce abonde. 

De parler, jouer et chanter. 

De tous esbatemens hanter, 

De coulours et d*aoumements. 

De goust, de souefs flairements. 

De tout ce qui peut delicter 

Par cohit, et par habiter 

Le mascle ayecques la femelle, 

Et en faisant brève querelle 

De tout ce qui est agréable 

En ceste vie et délectable. 

Mais à Jupiter est cessée 

La y\e future expressée. 

Qui dure pardurablement. 

Et est telle certainement 

Que nul ne la pourroit descripre. 

En affermant quant au voir dire. 

Peu soufBroit l*affirmative. 



5060 Donc par parole négative. 
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Vueil descripre ainsi qu'on diroit 
Qui par la vérité yroit. 
Qu'il n'est vie plus deliteuse^ 
Ne plus plaisant ne plus joieuse ^ 
Nil n'est rien qui soit comparable^ 
Ne avons plus délectable 
Si ne la pouons acquérir ^^ 
Fors par bien faire et bien merir 
Par foy et par religion. 

Donc on tient par oppinion 
Que Jupiter les doit avoir. 
Si dirons oultre pour sçavoir. 
Qu'à congnoistre puissons venir 
La vie du temps advenir. 



CT PÀBLE DBS JXraEXBNS BB PHILLOBOPHIB ' 



Gy dessus est assez prouvé^ 
Si com les saiges ont trouvé 
Que Jupiter qui tout bien quiert^ 
6098 Foy et religion affiert. 



> Ne plus plaisant ne plus joyeuse 

Si ne la puet nul acquérir. 

Ms. 1650. s. G. F. 
s Cette rubrique manque dans le ms. 1650. S. G. F. 
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DonqiMS quant Jupiter se joint 
Aux planneles» et nent au prâit 
Que les influenees Tecohrent, 
Les espèces de foy se doyrent 
Par iiisoa diTorsffîer. 
Si nous puet on certifier. 
Qu'il a en oest monde six foys 
Ou sectes, que nous disons loys, 
Dont encor n'en avons que quatre , 
Toutes se tiennent sanz abab«. 



COHlOaT OtU» bit QV*IL a BN ce MOirDE BIX 
FOTS QUS KOUB DIBOHB SIX SBTTE8 OU LOT8 

ST ooinnirT SATUsm bst taedtf 

point SA PESAimBUB^. 

Saturne pour sa pesantume 

Est tardif^ et n'a pas coustume 

De soy conjoindre aux six planectes^ 

Par dessoubz lui cleres et nectes. 

Si ne se conjoint à nullui. 

Mais cfaascun se conjoint à lui. 



Quant Jupiter par mocion 
5116 Saturne a conjonction. 



1 Cette rubrique n'existe pas dans le ms. TUS, anc. Fonds. 
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Ce doit eatre la loy Mo^f» 
Qui seuU tenir la gent jiuse. 

A elles sont les autres toutes 
Enclines^ non obstant les doubtes. 
Se Jupiter o Mars s'enlace, 
Et par conjonction Tembrace , 
Ce signifie des Galdieux 
La foy, car le feu est leur dieux, 
Et le feu comme Dieu honnourent. 
Et lui obéissent et adourent. 

Car le feu et Mars, comme il semble. 
Ont leur signifiance ensemble. 
Quand Jupiter au souleil touche 
Ses raiz, et contre lui approuche, 
Lors est la foy egipcienne 
Par leur conjonction moyenne. 
Et celle secte signifie 
Âourer la chevalerie. 
Du ciel , dont le souleil est sire , 
Prince et seigneur par son empirci 

Et quant Jupiter et Venus 
Se sont ensemble entre véus, 
Lors est notre foy sarrazine, 
Apparant jusque en la racine. 
En laquele foy il loist faire 
5143 Tout ce que à chascun doit plaire , 
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Gombiai qœ la loj de nature 
Ne soit trouvée en ( 



Et pour ce que ces quatre fois 
VeoDs régner en quatre lois. 
Et les autres deux advenir 
PresuHMMis nous, devons tenir 
Que la foy ne la loy ocMumune, 
Nigromalique de la lune. 
Sera toute la deneniere. 
Commue en ceste manière. 
Pour 08 que son cerde à compas 
Est des antres tout au plus bas; 

Ou pour ce que la mocion 
De la lune est comipcion. 
Signifie toute autre loy 
Devoir destruire et autre foy. 

Ceste foy soilliée sent 
Orde puant, et mal oient* 
Tout holocauste et sacrifice. 
Car un roy plain de maléfice, 
Ou puissant homme survendra 
Et vez ci qu*il en advendra : 
Par violence et par paour 
5166 Fera au siècle grant douleur. 



Orde punt et oatant. Ms. Tltt, ane. Fonde. 
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Le nom divin usurpera^ 
Par force aourer se fera. 
Tous ceuls qui lui contrediront. 
Et contre ses commans yront, 
Fera mourir et decoler, 
Tuer, occire et affoler. 

Pour si laide occasion. 

Fera si grant occision , 

En tant de temps comme il sera. 

Mais son pouvoir pou durera. 

Car la figure de la lune 
Est muable, luisant ou brune ; 
De mouvement et de lumière 
Muer souvent est coutumiere. 
Mais ains que la loy de la lune 
Admaine si maie fortune, 
Advenrra la loy de Mercure 
Qui à tenir sera moult dure ; 
En pluseurs cas sera doubteuse, 
Et à entendre merveilleuse. 
Pour plenté d*avironnemens. 
Et tant de reflechissemens. 

Geste loy dont je faiz mémoire. 
Sur toutes sera forte à croire. 
Elle aura en soy sanz briefté, 
5192 Moult de labour et de griefté. 
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Et supposeia par Mereure 
nuseurs chcraës ooirtre oatnre. 
Par seule foy et conoevoir, 
Foy ne doit nulkù deœpYoir^ 
En foy gerra et espérance^ 
Dont il sourdia nudnte doabtance 
Envers pluseurs , et rioteuse 
Par mainte question noiUeuse. 

Mais pour ce que l'en dit Mercure^ 
Signifieur de Tescripture, 
Et du nombre par quel maistrie 
Toute loy doit estre establie j 

Et pour ce que principaiiHient^ 
Il ne promet anennement 
Les merveilles et fanfelues, 
Qui ou temps présent sont tenues , 
Où il n*a aucun bien estable , 
Mais promet vie pardurable. 

Geste loy sera soustenue , 
Car elle sera deffendue 
Par tant de soutilz argumens, 
Et par divers integumens , 
Que toufijours ferme durera, 
Et en sa vertu estera^ 
Jusqu'à tant que viengne la loy 
5218 De la kune de fauix aloy. 



- 847 - 

Qui sera faolse et derreniere. 

De nigromatiifae manière 

Qui Tostera ou soustendra. 

Et quant cest mauvais roy yenrra, 

Puisqu*il sera exterminé, 

Et que son temps sera fine. 

Et sa fausse loy cessera. 

Qui orde et mauvaise sera. 

Et que par consummacion 

Et de mouvement stacion 



COMXBHT OVU» DIT OVB OV TBHPB DE LA FAUL8B 

LOT DE LA LUMB EXOHBAA UK VAXJLX ET MAUVAIS 

BOT QUI CONTRAINDSA LES GENS A LUT 

OBSIB ET LES TOUKMENTERA ; MAIS 

LUT rnrE toutes oehs prendront 

DE TOUTES LOTS UNE *. 

Après celle maie fortune, 
Tous prandront de toute loy une. 
Par adventure mieulx prouvable. 
Car par celle loy détestable, 
Hz aront esté decéus, 
Et pour ce seront esméus 
A reprandre concordaument , 
5236 Par bon advis communément, 

I Cette lubrique manque dans le ma. 7186, ano. Fonda. 



Une loy pourquoy ilz Tendront, 
Et fermement la soustendront. 

Lors par deliberacion. 

Fera des loys collacion. 

Et sembleroit par adventure. 

Que ceuls qui aront mis leur cure 

Au feu servir et aourer^ 

Et ceuls qui seulent honourer 

Le souleil et chevalerie 

Du ciel, par droit ne doivent mie 

Estre préférez à la loy, 

Qu*on doit tenir en vraie foy. 

Pour ce que la chose créée. 

N'est pas digne d*estre aourée. ' 



Ct fable db la sbgtb DBS Juifs ^ 

De rechief la secte juise , 
Par la foy qui est en eulx mise. 
Et la nostre qui est païenne , 
Et qui est assez ancienne, 
Aourent Dieu le créateur ; 
Et jà soit que comme orateur 
L'enseingnent servir et aimer, 
5358 Toutesfoiz on les puet blâmer, 

1 Cette rubrique manque dans le ma. 1650. S. G. F. 
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Car hens ne promettent durable, 
Fors ce qui ci est agréable^ 
Et qui ou temps présent deiicte 
Et tout ce n'a aucun mérite. 

Nostre loy promet les délices. 
Et le dédain des femmes nices. 
L'autre loy promet en son plait , 
La terre courant miel et lait. 

Mais la foy Mercure plus donne. 
Si semble que soit la plus bonne. 
Et à reputer la plus digne. 
Elle promet, comme bénigne, 
A tousjours vie pardurable. 
Et la joie sanz fin estable, 
A laquele on ne puet venir. 
Se n'est par fermement tenir 
Vraie foy et religion, 
Par la significacion 
De Jovis, car en lui sont mises 
Foy et religion assises. 

Par elle vient, ce n'est pas fable, 
La vie et joie pardurable. 

Eureux seroit de grâce pure , 
Qui de celle secte future 
Les causes en pourroit sçavoir, 
5284 Et de ce congnoissance avoir. 
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Pour vivre en meilleur manière 

De vie parfaicte et entière^ 

Plus convenable pour servir, 

Afin qu'on péust desservir 

Les joies de vie future. 

Qui sanz fin et en tous temps dure. 



COMMBNT LB8 MAI8TBES DISNT QUB QtTAlTr SaTUBNE 

▲ FAIT BA BBVOLUTION PAS XX FOIZ , CE 

BIONIFIB DELUGE OU MOUVEMENT 

DE TEBRE '. 

Les maistres des escoles dient. 
Qui en la science estudient, 
Qu'en tous les vint ans se conjoingnent 
Aunent ou ensemble joingnent 
Jupiter avecques son père. 
Et pour ce veulent qu'il appere. 
Que quant joins sont par douze fois 
Ou treize, selon leurs endrois. 
Et ensemble font unité 
Es signes de triplicité. 
Lors les convient il influer 
Et leur conjunction muer 
A triplicité succedente , 
5304 Quant ainsi ont fait leur attente. 



l Celte rubrique manque dans le ms. 7235, anc. Fonds. 



On seult faire narracion 

Que c'est moult grant conjunction^ 

Qui se fait ou coBuneneement 

Du temps du printemps {Hroprement, 

Et par neuf cent et soixante ans. 

Se fait en droit nombre comptans. 



Quant Saturne en sa région 

ÂfaitsareTolncion, 

Par Tint fois successivement, 

Lors signifie plainement 

Déluge, ou mouvement de terre, 

Ghalour, chierté de temps ou guerre. 

Et mue et fait advenir pires 

Les rayaumes et les empires. 



Une autre y a qui est trouvée 
Par la triplicité muée , 
Qu*on dit maïeur conjunction , 
Et a significacion 
De muer la secte et la foy. 
Par influence en a loctroy 
En aucuns climas de cest tnonde , 
Où la conjunction habonde. 
Et est faicte aussi comme on temps 
5328 D'après xlii^ ans. 



Db VWM OOHIOMBffllHi QOl AWfWiMT OV lABH 

Cma» Ananas «m SMonA gos lb mlabdb 
■r LB MO f mia Dcroir uibs vaibxbb 

DB rXB TIBBBB *. 

Une telle ooaiaiiclioii 

Fut, dont d feroy meocioD 

Oo temps euieos César Auguste, 

En comptant Tan tout dioil an josie 

De son règne TÎngtrquatziemey 

Qui signifia an sixienie; 

Après qoe le prophète et maistie 

Deroit pour lors de Tîoge naistie. 

Vierge en feroit oonoeprement 
Sanz masmlin atoiichement^ 
Carie mistere de Mercore 
Et sa force trop plus lui dure , 
Et est moult plus multipliée 
Et a fort influer liée*. 
De laqnele conjnnction , 
5344 La première conqilexion 



1 Cette rnbriqoe manque dans le ms. 7135, anc. Fonds. 

s n y s id nue lacune dans le ms. I<S50 da Foods de Saint- 
Germain. Le feuillet manque depois longtemps, car Is paginaiaon 
qui estandeone se soit sans interrnptioa. 
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Sera d'accort pour souBtenir 
La nouYelle secte advenir. 
Car certes>es signes quelconques ^ 
Mercures ne seignourist onques. 
Si comme on signe de la vierge 
Quant de sa maison est concierge. 

lUec ail en sa maison 
Son règne et sa droicte maison^ 
Sa haulteur, sa prospérité 
Et sa droicte triplicité. 
Partout le signe^ et si est ferme. 
Car aussi est illec son terme , 
Et sept premiers degrez du signe 
Et du prophète vray et digne. 
Il lui mist le cype et le mistere 
Combien que ce soit chose clere 
Que soubz enigmat ou semblance. 
En firent jadis demonstrance. 
En ymaiges qui sont escriptes 
Des Indiens, et es mesquites 
Des maiges de grant renommée 
De Babilonne et de Caldée. 



Dks Oalduens et DBS Indibns. 

On lit es escrips anciens 
5368 Des Caldiens et des Indiens, 




La Tîefj^ csl es ■■ ] 

HoblnMBt psiée 4c | 

Uni 

Qu'dlei 

EtDoarrâkcIdoiiiieài 

Très donoanoit et s 

L^enfimt Ihesoin appelle ci i 

Une genty se sîet et mi 1 

Sus le siège moaH himlileiiieBt. 

Ceci esoîpt premièrement 

5loé le prophète hoonomable. 

Et Sem son ainsné fils sanz &l>le. 



Aux antres après Fenseigiiay 
5394 Si comme res|Hrit le lesmoigna. 
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AUwinasar dit et Irecite 
Que par lui fut prenûer escripie 
Aux Caldiens Tart et la science 
Des estoilles, et Finfluence, 
Le nombre et toute la maistrie 
Des jugemens d'astronomie. 

Ou temps dont je faiz ci mémoire^ 
Nous donnent les maistres à croire , 
Que lors du ciel celle partie 
Faisant son tour et assortie^ 
Montoit et se traioit vers Teure 
Ou Saturne avoit fait demeure. 
Jupiter par stacion, 
Avoit fait conjunction, 
Qui nagaires signifioit 
Secte qui bien Testudieroit. 

Car leur triplicité muée 
Avoient dessus la nuée^ 
Et avoient esté près du point 
Du printemps ordonné à point. 
Là ou très grant conjunction 
Se péust faire et union, 
Se elle eust esté de nature 
Plus prouchaine, par adventure 
Du siège et du commencement 
De Mercure au conjoingnement. 
Et estoient à celle fois 
54«2 Les ans du règne des Gregois 



Dixl 



EÉrau seroH certainement 

G3 àqoi pUiroh plainemeni 

Gefle coofooctioD si gnnde. 

Comme h secte la demande, 

Sî poissant, et qui signifie 

De sî noUe foy Findnstne; i 

Par laqoek on poet obtaiir 

Les joies de Tîe adrenir^ i 

Fvlaqnele on a congnoissance 

Do pfophete et de sa puissance, j 

De ses biens, de sa seignoorie, 

El de ses meois et de sa ^. 

Et par elle pœt on sçaToir 
Que sanz peciiié se Teoh aToir, - 
Et que sanz pechié -mm, 
Sor tons Teritable sera 
Et donna bonne discipline 
Et sera de saine dotrine. 

Moult sera à glorifier, 
Honoorer et sainctifier. 
Par toutes graees et merveilles 
Qu*onques ne furent les pareilles. 
De gransTertus fera tant »gnes 
5448 Que choses seront à Dieu dignes. 
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Homme humain ne les pourroit faire « 
Car ce ne pourroit à chief traire 
Nulle chose^ se Dieu n'estoit^ 
Et sa puissance lui prestoit. 

Et puet estre par adventure. 
Qu'il ne loist point selon nature. 
Qu'on le doie dire pour homme , 
Car sur cest enfant cy en somme. 
Aucuns ont parlé maintes choses S 
Dont on feroit textes et gloses. 

Ceuls qui en dirent ça arriéres. 
Qui atrempoient leurs manières, 
* Menoient saincte vie et telle , 

Conune vie espirituele. 
Et si sobrement se vivoient. 
Que pou buvoient et mangoient; 
LeurMormir estoit abrégiez, 
Et leur èsperit eslongiez 
Estoit arrier de tout sensible. 
N'a la char n'estoit pas possible 
Que sur l'esperit fust maistresse. 
Dompté estoit par grant maigresse. 

L'esperit estoit hault levez 
54712 De pou de cures agrevez. 



Plnseurs ont dit maintes choses. Ms. 7935, anc. Fonds. 
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El certes leur eniendeiBeiit 
Regaoii en eulx si derement^ 
Qu'ilz pouoientpar ooi^eelaies 
Precongnoistre choses ûitures^ 
En dormant ou en sommeillant. 
Ou en songant ou en rallant. 
Ou il chéoit en leur pensée 
Qui de Dieu estpit inspirée. 

Car Dieu Tonloit que ilz parlaseeni 
Et en parlant prenosticassent '. 
Les gens de lors moult les louèrent. 
Et prophètes les appelèrent. 

ComnaiT lim pbophbtes jadis distbbnt et 

PTJBLIXXBNT QUE IL NAISTBOIT DE UNE 

TIBBOB UN EHTANT QUI BBBOIT DiBU 

ET HOMMB ENSEMBLE*^ 

Ces prophètes lors publièrent. 
Et dirent et notifièrent. 
Que d'une vierge naisteroit 
Un, qui Dieu et homme seroit. 
Et qu'ensemble nature humaine 
5490 Et nature de Dieu certaine 



* Et en leurs bouches premonstrassent. 

Ma. 1650. S. G. F. 
a Cette rubrique manque dans le m». 7S35, aoc. Foods. 
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Toutes ces deux devoit âToir. 
Qui me semble fort à sçaToir, 
Mais pour ce que n'est pas possible^ 
Ou au moins semble incompessible^ 
Mon entendement n'y Toit goûte; 
Et ay grant matere de doubte. 

Car quant j*y pense aucunement 
Je n'y entens riens plainement. 

Je sçay et eongnois une cbose 
En mon entendement enclose^ 
Que pour rien qui jpuist advenir. 
Dieu ne pourroit homs dcTenir, 
Car qui de temps a prins son estre , 
n semble qu'il ne pourroit estre 
Etemel ne tous temps durable. 

Et s'il est sanz fin et estable. 
Puisqu'il soit Dieu entièrement, 
Estre doit sanz commencement. 
Mais il n'est pas ainsi de l'omme. 
Car nous téons qu'aussi bien comme 
Homme prant estre et naissement 
Qui lui donne commencement. 

Donc le corps a temps et finable, 
Combien que l'ame soit durable. 
Et Dieux qui tant est bon et fin, 
5516 N'a ne commencement ne fin. 
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Qui fouit en Tun en Tautre point 
En soy d'etemité n*a point 

Et deux choses y met la clause^ 
Qui d'éternité donne cause ^ 
Qu*il a duré jusques à ores 
Tous temps^ et durera encores 
A toujosrs pardurablement. . 
Si puet Téoir l'entendement 
Qu'en homme a default en partie. 
Et cest cas et ce qui n'est mie 
D'etemele condidon 
Ne puet faire oeste union. 
Si com de Dieu et d'omme ensemble, 
Ineompassible ce me semble. 

Donques se Dieux est pardurable, 
L'omme est mortel et corrompable. 
Je prie s'il ne puet estre mieulx. 
Que jamais homme ne soit Dieux. 

Autre chos^ y puet on Téoir, 
Pour l'entendement asseoir. 
Ne sçay se Dieu par adventure 
Le père et seigneur de nature, 
Vouldroit estre homme aucunement. 
S'il le Touloit certainement, • 
Com la Yolunté souTeraine 
5543 De vertus et de tous biens plaine. 
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N'est riens qui le peut empeschier^ 
S*à ce se vouloit adrecier ; 

Ainsi se pourroit homme faire , 
Et prandre char et à soy traire, 
Et Testir en la trinité 
La tunique d'umanité. 
Mais ne sçay par quele raison 
Youldroit estre ainsi fais hom, 
Ne à qui ce le mouveroit, 
Ne quele cause on y trouveroit. 

Riens n'y voy> si quier et encerche> 
Et maintes opinions reverche 
Pour sçavoir se trouver pourroie 
Par adventure aucune voie. 
Pour venir à vraie semblable 
Venté par raison prouvable ; 
Quelement Dieux à ce péust 
Estre induit, et vouloir éust 
De ce faire, s'amour n'estoit 
Que Déité admonnestoit. 

Certains suis que la loy Mercure 
Pluseurs choses contre nature 
Mettera grandement doubteuses , 
Et à croire moult merveilleuses. 
Mais une chose y voy motive 
6568 Pour advenir, ce dont j'estrive. 



— 161 - 



Car se Dieu si com j*ey compté, > 

Par la divine volunté» I 

A pourréu au mouvement 
Des cieulx et etablissemeat. 
Etait cure de toute espèce. 
Si com il Ta fait pièce à pièce, 
Et des seules indivisées 
Si com par lui sont advisées. 



ToutesYoies, sa cure souvraine 
S'atoume sus Tespece humaine, 
Et veult pçnser par adventure 
La voie et la decouverture. 
Par quoy les hommes susciter 
Puissent, et en hault habiter. 
Quant venrra en la fin du monde. 
Et pour ce , sur un point me sonde , 
Qu'especiaument advisée, 
Ay une chose indivisée 
Que il veult entre eulx estre faicte; 
Car naturelement il traicte 
En soy deux natures ensemble. 
Que de bon vouloir y assemble : 
La sienne et la nostre ensemeat. 
Si que de lune bonnement 
Puist mourir, et que de rechief , 
Cilz vrais Dieux qui est nostre chief , 
Puisse de hault resusciter, 
5696 Et par la vertu exciter 
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Trois hommes à snsdtementy 
Quand il aura parfaictement 
Encontre la mort eu Tictoire, 
Et retournera en sa gloire. 

Certes moult grant amour seroit^ 
Mais puisque ainsi le feroit^ 
Merveillier ne s'en doit personne ; 
Se le souverain^ grans dons donne. 
Et jà soit ce qu'il soit vray homme , 
Il ne doit pas naistre aussi comme 
Autres naissent communément, 
Geuls qui sont hommes purement. 

Car tel tant et si grant seigneur 
Que dessus tous est le greigneur, 
Et a pouvoir et action 
De donner incorrupcion, 
Affiert naistre par grant mistere 
D'une vierge et entière mère. 

CoMMBirr Sebilb db Thunes be feophetiba 

A ROMME QUE LE CkEATEUR NAIBTKOIT 
DE UinS YIEBOB^. 

C'est ce que dit en son langaige 
5616 Sébile de Thunes la saige, 

i Cette rabrique naiiqoe dans le ms. 7185, âne. Fonds. 
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Nagaire en la sttncte dfté 
De Romme, et y est recité 
Aussi comme se par maistrie 
Toute foy Féust easeignie. 
Ou l'éttst sonné en Toreille 
Geste chose et ceste raenrdlle. 

Je confesse que oesie foy 
De quoy je parle, et ceste loy, 
Mettra choses en escripture 
Pluseurs contraires à nature. 
Mais il reste fort question 
Et plus grant dubitacion. 

Car aucuns des prophètes distrent. 
Qui de Dieu parler s'entremistrent. 
Que Dieu est triple et qu'il est un. 
Mais quant j*ay cest dit en commun. 
Mon entendement tant rebourse. 
Et en moy adhert et aourse. 
Que ne le puis pour bestoumer 
A ceste matere tourner; 
Non mie qu'il soit pour ce pire. 
Mais forment convoite et désire 
Assavoir du dit* la racine. 
Mais elle est si plaine d'espine 
Qu'il n'y appert aucune sente 
A moy, pourquoy le voir en sente. 

Et toutesYoies finablement, 
5644 Prophètes n'ont pas seulement 
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Geste paroute prononciée^ 
Phillosophes Font eiauciée, 
Qui poil parlent et saigement, 
Et partout atrempéement^ 
Et qui veulent en leurs escoles 
Prandre grant poys en leurs paroles ; 
Dont un vous en mectrons en plache 
Des plus renommez que Von sache. 



Ck>llMSMT AbISTOTB PAB son sens et llfDUSTBIE 

OT LA PEmotfB ET 8SIGN0B1B SUS TOUS 

LES PHILOSOPHES OBEOOIX *. 

Aristote plain d^equité^ 
Qui tant ama la vérité^ 
Et par son sens et industrie 
Ot la princée et seigneurie 
Sur tous phillozophes gregois^ 
Dit que en toutes choses trois 
Et qu'en chose nombre ternaire 
. Est pourtant habile à tout faire. 
En soy contient chascune chose, 
Au moins si comm^il le suppose. 
Dit que nous n'avons point extrait 
5664 De nous, mais nature le fait, 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 7S36, vûc* Fonds. 
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Si que sur ce nous ad^isons. 
Et par cesl nombre nous diions 
Toutes choses estre semblables 
Au créateur et apfMunbles, 
Et par cest nombre es^àkat, 
A4joustons Dieu signifier. 

Car jà soit ce qu*un seul Dieu soit^ 

Triples est, et en soy reçoit 

La nature de trinité. 

Ce dit-il, mais en vérité 

Je ne sçay dont je n'ay pas feste. 

De quel phillozophe ou propbete 

Il ensuist ceste doctrine, 

Il dit Dieux est d'essence trine. 

Biais il ne dit mie comment. 

Il dit ainsi est seulement, 
Mais par nulle crédulité 
Point n'afiferme la vérité, 
Ne s'efforce de maintenir 
Gomment ce se puet soustenir; 
N*il n'y mist cogens argumens. 
Raisons, preuves ou instrumens, 
Par quoy péust la voie ouvrir 
De la vérité descouvrir. 
Mais en fist seulement mémoire 
Aussi comme s'il taisist Tistoire, 
Sanz plus disoit : il est ainsi ; 
5693 Mais onc n'oy parler ainsi» 



Car il sembloit que toat âu long 
Parlast par wi tuiaa de plong S 
Ou ([ue resperit hors méist 
Geste paroule et Toméist, 
Qu*il n*avoit pas bien concéue 
Si Touloh qu'elle fust scéue. 

Pour ce la voult ainsi retraire 
Que du tout ne se youlsist taire^ 
Ou ce.qull disoit de certain^ 
Gongnoistre ne péust à plain. 

N'appaisier ne puis ma pensée^ 
Qu*homme de si grant renommée 
En ceste paroule foulsist, 
^ que ce qui dit ne vaulsist. 

Je ne suis mie confondus^ 
Ne pour indocible rendus^ 
Si je fail à perfection 
A congnoistre Toecasion 
D'aucunes choses y dont je suis 
Plus bas^ enteudre ne le puis. 

Et toutosvoies ay je grant honte , 
Quant je ne sçay à quoy ce monte ^ 
A mon entendement a faulte 
5716 Et en autres choses^ car haulte 

i Toel deitlonc. Mb 1650. S. G. F. 



Est la fin de œste matere. 
Pour conoepvoir si grant niiglere. 
Car envers nous n'est point j^uvable 
Pour foiblesoe, ne soustenable. 
Néant plus que se puet souffirir 
La clarté, q[uant se vient offirir 
Du souleil la proporcion. 
En Tceil du vespertilion ; 



Néant plus nostre engin ne puet 
Entendre, si conune il estuet 
La cause de ceste matere, 
Ne concepvoir si qu*il appere. 
Mais je croy que lors Tentendra, 
Quand le seigneur du ciel vendrs^ 
Qui monstrera certainement 
Les secrez du ciel plainement 



Quant il le dira, je croiray, 
Je ne sçay se je le veiray. 
Pour ce qu*on dit, que la racine 
Nous en dira par sa doctrine. 
Fermement croy des maintenant 
Qu'il soit dedenz brief temps venant. 
Ou jà venu, dont ma pensée 
5740 Est de lui servir aprestée. 
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Ck>MlRllT OyIDB croit vu 8X1TL DlBV A YENIB KN 

CE MONDB, AUQUEL SEANT SA PENSEE EST 

TOUTE AFFEBST^B BT PBOMBT 

JA CBOIBB SA DOCTRIKB *. 



Je Taim jà^ et en ma mémoire 
Sui prest de sa dotrine croire^ 
Qu'il dira ce qu'on doit servir, 
Ne je ne la quier jà fuir. 

Je promet à lui aourer, 
Louer, servir et honourer, 
Par ce que il à soy me traye. 
Car s'il ne m'y trait riens que j'aye 
Ne homs vivant ne lui puet plaire, 
Ne par soy ne si pourroit traire, 
N'il ne pourroit à lui venir. 
Ne sa compaignie obtenir. 

Toutes voies il enseignera 
La voie, et la nous monstrera 
Par laquele à lui nous venons, 
5756 Si ses commandemens tenons. 



t Cotte ralirique manque dans le ms. 7285, anc. Fonds. 
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Aussi monstrera mieulx que nulz 
Par quel voie est à nous yenuz. 
Celle Toie est moult nécessaire 
A tenir et le conncot faire^ 
Là nous convieni en Terité 
Aler, car c'est nécessité ^. 



Geste voie déterminée 
Nous est et desjà ordonnée 
Par une vierge necte et monde. 
Par quoy il venna en cest monde. 



Celle nous sera aideresse. 
Celle sera moienneresse 
Vers Dieu pour tout humain linaige. 
Et le roy tout puissant et saige^ 
Qui pardonne et tant a valut , 
Et qui aime nostre salut. 
Celle viei^e nous donnera 
5774 Et si grant graoe monstrera. 



1 Comment qae soit en yerité 

Car d'y aler est nécessité. Ms. 7935, aoc. Fonds. 
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Db8 osaxb loehosb que Ovîdb bbkt a la tibbob, 

laqubllb nous e8t signifiee pab lb8 

quivzb bstoilleb beluisans*. 



douce vierge et éureuse, 
Vierge en tous estas gracieuse. 
Vierge par tout glorifiée, 
Viei^ qui es signifiée 
Par les quinze estoilles duisans 
Qui sont cleres et reluisans. 
Et font espi qui resplendist 
Que tu tiens, si comme Ten dist ! 

Qui est qui me donrra tant vivre. 
Que d'eiil je soie délivre. 
Et hors d*avec ces gens estranges. 
Et que je puisse tes louenges 
Adnoncier et preconisier. 
On ne te pourroit trop prisier. 
Car se parfaicte ne féusses. 
Et que tant de vertus eusses. 
Certes Dieu qui est tout puissant , 
6792 Et des félons Forgueil froissant. 



1 Cette rubrique o*eziste paa daus le ms. 7itB, adc. Fonds. 



Ne t*éu8t pour lui esléue. 
N'en si hault degré pourvéue; 
Que char éust dedenz toy prise ^ 
N'assemblé soy en ceste guise ^ 
Se ne fusses trouvée digne 
Par grant humilité bénigne. 
Et que ton fils semblablement^ 
Puis qu'ara fait suscitement^ 
Et de mort ara eu victoire ^ 
Te voulsist honourer en gloire. 
Et dessus les cieulx exaucier, 
Eslever et sur tout haulcier. 
Et mectre o soy en sa chaiere 
Et couronner à lie chiere, 
Et par lui soit mise et véue 
La part de la char esléue. 
Ou la sienne en toy sera prise, 
Et que celle char soit assise 
Sur son trosne, à honeur posée, 
Et en hault siège entronisée. 



Et n'afiert pas en vérité. 
Que puisque avec la deité 
Sera ainsi hault eslevée , 
Et dessus tous les cieuls montée, 
De telle grant proporcion. 
Que par aucune occasion 
Demeurt, remasille ou relique 
5820 Ailleurs de ton corps autentique, 
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Car le donneur en toy sanz doubte 
Ne poursuivroit pas Tamour toute, 
N*assez ne seroit pas parfaicte. 
Car certes une main contraicte 
N'afiert pas à si grant donneur 
De tant de bien, de tant d*onneur. 

Car choses parfaictes afierent 
Au parfaict, et louenges quierent. 



Comment Otidb bit qu'il n'àffibbt point ▲ Dieu 

qui est 81 osant seigneur que il donne dons 

betranchiez, et qu'il convient qu'il sesuxite 

sa mebe toute entiere non pas piece avant 

autbb, bt que elle habite la sus en 

oloibe dbs ciblx bans attbndbb 

la btaoion du mouvbmbnt^. 

Ja n'aviengne par meschéance 
Que cil qui a toute puissance, 
Povres dons ne retranchier doint, 
A si grant seigneur n'afiert point. 
Mais afin que soit prelatée 
La surrection et hastée, 
Il convient que tu resuscites, 
5836 Et sur les cieulx en gloire habites, 

1 Cette rubrique manque dans le ms. 7S35, anc. Fonds. 
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Sans attendre plus loDgiMment 

La sladon du mouTenieBt» 

Qui en la fin dea jours sera, 

Que chascun resuseitera 

Avec son ccNrps generaument 

Gomme il soit especiaument 

Cause de résurrection, 

A celle très saincte porcion 

De ebar, qui la char ou matere 

Produira par diyin mistere. 

Qui première suscitera , 

Tout ainsi qu*il te plaira ^ 

Qu'il n'afiert point à toy d'attendre 

Que ton corps soit tourné en cendre. 

Ne qu'il seufre corrupcion 

Pour la glorificacion 

De ton fils, qui premièrement 

Suscitera, et vraiement 

Par lui nous est vertus donnée , 

Et la force propaginée 

De susciter, quant venra l'eure. 

Mais à toy n'aura ja demeure , 

Tantost te glorifiera 

Cil qui tous resuscitera. 

Certes aussi n'afiert il mie 
5862 Que quant es cieuls seras ravie, 

t Car ensement le cootendra. Ms. 1660. S. G. F. 
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Que Boies en moins hauU degré , 
Car Dieux qui Va esleu de gré 
Devant les secles, et donnée , 
Et de grans honeurs honourée , 
Ne te devra point exaucier. 
Fors après autres ne haulcier> 
Mais ensemble te prandera^ 
Et soy t'entroniaera. 



COMMBNT OVIBB QT7I BSTOIT FÀIEN FAîr BON OB0I8ON 

A LA YIBBGIB QUI DBVOIT NAISTBB , QUB QUANT 

BLLB VBITORA LA BUS BN OLOIBE, QUB BLLB SE 

BBCOBDE DE LUT BT DE TOUS EN FBIAMT 

SON FILZ QUB IL LES VUEILbE 

TOUS FAIBB AFBBS LUT^. 

Vierge très douce et débonnaire, 
Dieu qui es de Dieu sacraire. 
Et mère de miséricorde, 
Quant là seras, si te recorde 
De ceuls qui de toj ont mémoire. 
Et qui en ton fils veulent croire. 
Et pran nostre besongne en cure. 

5878 Quant là seras, traicte et procure 

i Cette rubrique sianque dans le ma. 7S35, anc. Fonds. 
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Pour nous la sas après lui traire. 
Ne te doit peser de ce foire. 
Et prier et admonnester 
Que graœ nous ▼oeKle prester; 
Et que cil après lui nous mecte 
Et traie, yierge pure et necte. 
Qui par toy est à nous venuz , 
Que o lui soyons retenuz. 
Qui par sa très grant dilection 
Et amoureuse afection. 
Par toy 8*est voulu à nous traire. 
Prie que lui puissions complaire. 
De nous soit à lui los et gloire. 
Honneur, reverance et victoire , 
Et de lui aions grâce estable 
Et sanz fin vie pardurable. 
Amkn. 



J'ay tant forgié que j*ay parfoit 
Geste œuvre par dit et par fait; 
ren rens grâces au créateur 
5968 Qui de ce m'a fait translateur. 



CV FINE OVTDE, DE LA ViELE, TRANSLATÉ DE LATIN 

EN FRANÇOIS PAR M AISTRE JeHAN LeFEVRE, 

JADIS PROCUREUR EN PARLEMENT. 
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noptères. 

Alphin, y. 1533, pièce du 
jeu des échecs que Ton 
nomme aujourdhni le 
fou, et que les Italiens 
appellent encore alfino, 

À880uagiery v. 673, assou- 
plir. 

Àv/ner, v. '5294, joindre. 

(Adunare,) 
Avaler, v. 3568, descendre. 
Advoultire,Y, 439, adultère. 

Bakr, v. 384, danser, sau- 
ter. {Ballare.) 
Borate , v. 2038 , ruse. 
Barge, v. 980, bateau. 
Becu, V. 2676, aquilin. 

"BezUc, V. 1545, pièce du 
jeu des échecs que l'on 
nomme aujourd'hui le 
rot. {Basilicus.) 



Boise, Y. 222, bâton. 
Brehain, v. 2315, stérile, 
impuissant. 

BuffeUe,\. 2695, joue. jBtt/y'c 
signifiait autrefois coup 
sur la joue, soufflet. Mon- 
taigne l'employait encore 
dans ce sens. Les Anglais 
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l'on dit encore to give a 
buffet, pour dire donner 
v/n soufflet. Le mot re- 
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Caillier, v. 699, appeau qui 
contrefait le en de la 
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Caroles, v. 392, danses; lieu 
0^ l'on se divertit. 

Cerchié, v. 907, entouré. 

Chalemie, v. 206, chalu- 
meau. 

Chomce, V. 853 et 961 , sorte 
de filet propre à prendre 
le poisson. 
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♦ Chevenu, r. 991, poison. 
Eo patoU do hant MaiDe, 
on appelle chevergne one 
espèce de carpe. (Test le 
eheneoeriumàxktjkmBùte 
de du Gange. 

CkevreeU, y. 213^ instra- 
ment de mnsiqne^ sorte 
de comemnse. 

Choron, ▼. 9SSt, instro- 
ment de mnâipie. 

CiêtoU, ▼. 211, instrument 
de mnsiqne à cordes dont 
les sons étaient fort doux. 

CointUe, t. 93, ajustement, 
ornement. (Comptus.) 

Coulon, ▼. 7d5, pigeon. 

CremeteuZf v. 2341, crain- 

Croier, v. 960. Ce mot si- 

riifie dans ce sens bateau 
pêcher, U est de la fa- 
mille du mot oroia, qui 
veut din» marais : eroioê 
velpiseariaeêeustagna. 
Croiêêuer, t. 3M0, casser. 

Deeacordon, v. 209, in- 
strument de musique. 

Dentelle, v. 608, petite 
dent. 

Dore, Y. 4423, dos. 

l>oii(;eft«te, y. 206> flûte 
douce, petite cornemuse. 

Egeeté, y. 2389, panvreté. 

iEgeetas.) 
Erratique, y. 14«7, errant. 



Betache, y. 1556, potean; 
daasceseosiisgnifie li- 
mite, bord. 

Eecrenâe , y. 1318, escrime. 
Eetemie^ y. 170, jondiée. 
EeUoee, y. 208, espèce de 



Eetouo€ir,y. 660. dâmtre. 
Fanfelue, y. «MH, faag^ 

Féru, Y. 907, Messe, frappé. 

Fierge, y. 1534, pièce da jea 
des échecs qn on noame 
aiijonrdlmi la reine. 

Fieuse, y. 423, finisse. 

* Fresaie, Y. 748 , espèce de 

chat-huant ; c^est le mis- 
corax du elossaire latin- 
français delà bibliotfaèaoe 
dcL&lc. 

Freteaulx, y. 208, flûte à 
sept tuyaux. 

* Gârdon,Y. 996, poisson de 
peu de Yaleur. On trooYe 
qoelouefois le mot garda- 
nailte pour exprimer le 
petit poisson, le fiietin. 

Gaveriaux. v. 748, ce mot 
Yient probablement d*aa 
diminutif da mot latin 
gama, mouette. 

Glout, Y. 1104, gourmand. 

* Gogue, y. 98, note, sorte 
de bateau construit pour 
prendre le poisson. Le fllet 
appelé gogolaeia prend 
sans doute son nom du 
mot gogue- 
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* Grueice aa Gfiesee, ▼. 

1177, jea de hasard. 
GvisUmey ▼. 315, goHare. 

Haims, ▼. 960, bamecoo. 

JffiMm, p. 6, Vlbii, poème 

d^O^ide. 
ItnelUment, v. 884, prom- 

ptement. 

Ja/ikgle, v. 1197, railleur, 
lur, y. 995, brochet. 

MaUirt , V. 749, canard sao* 

vage. 
Jlirattt?tt,v.75î,griTO,i 

yiette. 



fton. T. 1534. Ceat le pîorj 

do jea det échecs. 
Ptrriqme, t. 735, danae. 
fUUOk, ▼. iaB4, «ene de 

piad. 
Pfcnl/, ▼.7î,qoairtllé, 

*rocliê$, T. 74S. Du» k 
paUNS de CbuBpÊ(s;oe «m 
aopeUe tsotjfn poche un 
oiseao chanteor. 

frtêwrt, T. \rm, mtk, 
figme géooaélrkiiie 

* Aade. ▼. 754, geai, d^ 

RaMe, T. 1177, eoof oft ka 
dés préMtitent iMif le 
m^me point, Ad/ler vient 
probaMemest de là. 

Raim, ▼. 860, brandie. 



Mesqwtes, ▼. 5364, moa- ^it^' '' ^^' **** '^ 

quée. * *" 



Mette, Y. 1636, limite. 

{Meta.) 
Moules , y. 31if7, mœllei. 

Nice, y. 3338, ignorant, 
trtnnpé. 

0,y.354D,ayec. 
OUnt, y. 5160, odorant. 

PamU, y. 3054, partie do 
corpe où ot^t la marqne 
de puberté. 



yk4oa. 
RematilUê, y. 9119, rartea. 
Ao<;. y. \rm, pi«te de» 

écneea ^i rapf^k ai»- 

Joardlmi la f^onr. 
Royi, y. ^, rteaa, ftlet. 

*5aimfi€, y. i2^,ftkt. 
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* Subbiure, y. 3930, chao»- 
sure qui devait se mettre 
par-dessos d'autres cbaos- 
snresy comme le socone. 
Ce mot doit appartenir à 
la Cunille do verbe ita- 
lien sobbareare, qui si- 
gnifie mettre dessous. 

Syphonie, v. 211, instra- 
ment de musique. 



Tetragim,y, 1714, carré. 
7Aofiitt, p. 8. Tomes, au- 
jourd'hui Kustendjé. 

Tiltre, ▼. 833. Relai placé au 
milieu d^un bois, où l'on 
pose les chiens pour qu'ils 
puissent mieux poursui- 
vre la bète au moment où 
elle passe. 



TaOlié. V. 948, agité, re- 
mué. 

TouU, V. 475, eolève. 

[ToUit.) 
Tramail, v. 999, filet. 
rre««f»re. v. 2704, mbaa 

nour attacher les cheveux 

des femmes. 

Truaige, v. 307. impdt. 

* Tyrie. v. 188, probable- 
ment fagot, du latin tu- 
fio, jeune pousse, r^e- 
ton. 

fiaire, v. 1451, visage. 
VouU, V. 111. visage. 

YouU , V. 543 , voulut. 

{y%it.) 

r». V. 1846, vide. 




ERRATA 

Page l^, yen 32. — ^n livre eust vie et lumière, 

lisez : Son livre éust vie et lumière. 
Page 13 , V. 37. — Ghierement, lisez : chierement. 
Page 13, v. 41. — Guldoie, lisez : cuidoie. 
Page 13, V. 43. — Que sans lui nul homme eust vie, 

lisez : Que sans lui nul homme éust vie. 
Page 13, v. 47. — Manière, Usez : manière. 
Page 13, V. 48. — Chïere, lisez : chiere. 
Page 22, v. 239. — Se tel regart peust valoir, lisez : Se 

tel regart péust valoir. 
Page 25, v. 316. — Âdvantage, lisez : advantaige. 
Page 30, V. 438.— Querespouxdeast desprisîer, lisez: 

Que l'espouz déust desprisier. 
Page 30, V. 447 et 448. — Quant la chose est apperceue , 

escandalisée et sceue, lisez : Quant la chose est 

apperceue, escandalisée et scéue. 
Page ^ , V. 486. — Elle lui deust secourir, lisez : Elle 

lui déust secourir. 

Page 36, V. 582. —Pour eureux cellui tenoie, lisez : 

Pour éureux cellui tenoie. 
Page 36, v. 596. — A la place du point mettre une 
virgule après le mot doucement. 
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